
:.................■ '.....................................................'

■"- ■■■’•ïv.y- g - -%

_

1#3

rédaction et administration # TARIF DES ABONNEMENTSISO est, rue Sainte-Catherine, Montreal 
Téléphone : PLatcau 8511* 1 an 6 mois 3 moil

Administrateur SPIERRE A SS ELI N 
Secrétaire de la Rédaction . .. , . PIERRE BOUCHER

En ville, parla poste.................
Canada (hors de Montréal), '

Royaume-Uni, France et $6.00 $3.25 *1.75
Espagne .............................

Etats-Uniset Amérique du Sud $6.50 $3.50 $1.85
Autres pays.................................. $8.00 $4.25 $2.25

$9.00 $4.75 $2.50

m
On est prié d’envoyer toute correspondance à la 
case 401S de l'Hôtel des Postes en mentionnant 
aur renveloppe le service (Rédaction ou Adminis­

tration) auquel on veut s’adresser.

1;

Quotidien de culture française et de renaissance nationale 

Directeur-fondateur s OLIVAR ASSELIN

L’abonnement est payable d’avance par mandat- 
poste ou chèque affranchi, accepté et payable *11 

pair à Montréal.
■U

1Un ordre imparfait 
vaut mieux que le désordre.
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en plus un gouvernement fort. Il ne 
serait pas étonnant que l’on en yînt à une 
solution extra-légale si une pression éco­
nomique obligeait le pays à abandonner 
1 étalon-or. On voit se dessiner en faveur 
de la dévaluation, dans les milieux d’af­
faires, un fort courant d’opinion qui 
aura peut-être sa répercussion politique 
d ici peu. Il existe bien des défense 
du franc-or. Seront-ils assez puissants 
pour empêcher la Belgique de se lancer 
dans une expérience dangereuse à tous 
points de vue ? H faut l’espérer.

Nos cafards é

Les vaches à Mars £n Amérique du SudLES HOMMES DE LA LUNE ammi:Ce sont ceux que vous savez, et par la 
plume de M. L’Heureux ils se scanda­
lisent que nous ayons parlé de « l’espèce 
de « bonne » presse dont la providence 
de l’Eglise catholique a affligé le Canada 
français ».

mCe n'est pas du roman de la Rivière-à- i 
Mars que je me propose de vous parler. 
Non ! Je veux vous parler de mon ami 
Mars cl de scs vaches.

L'ami Mars était un des premiers 
colons du Grand-h ond. A force de travail 
et d'énergie il était parvenu à défricher quel­
ques arpents de terre, où il récoltait du foin 
assez pour nourrir un cheval et de la paille 
pour assurer la subsistance de quatre ou cinq 
vaches durant la saison morte. Il ne pouvait 
être question de donner du foin aux vaches 
au cours de l'hiver. Aussi Mars forçait sur 
la paille. Cependant son troupeau de vaches 
sortait le printemps toujours en bon ordre.

Scs voisins, qui n étaient pas plus riches 
que lui et qui soignaient leurs vaches éga­
lement à la paille, envoyaient, le printemps, 
au pâturage, des vaches maigres qui avaient 
peine à se lcr.ir debou1. Le bon état des 
vaches de Mars les intriguait et ils se de­
mandaient comment ce satané Mars pouvait 
faire pour avoir des vaches de si belle ap­
parence apres un hivcrnemenl à la paille.

Mars était un malin. Un bon jour 
plus proche voisin se décida à lui demander 
son secret. € Tu vas me dire, mon cher 
Mars, comment est-ce que tu fais pour avoir 
toujours un si beau troupeau au printemps, 
alors que tu soignes tes vaches avec de la 
paille comme celle que nous employons 
tous. »

ir IPétrole et Chaco

m\!

C'est, je crois, en 1882 que la Bo­
livie et le Paraguay tentèrent de délimi­
ter leurs frontières communes. Comme 
à cette époque il n était pas question de 
pétrole, surtout dans la région du 
Grand Chaco — désert que seuls tra­
versaient de temps à autre des bandes 
éparses d Indiens — on s'explique que 
les deux pays ne se soient pas donné 
la peine de procéder à une délimitation 
exacte des territoires actuellement 
testés. Le Chaco constituait alors 
sorte de no man's land, et les quelques 
postes situés sur les fleuves Pilcomayo 
et Paraguay n’avaient pas encore d'im­
portance comme têtes de lignes pour 
les débouchés extérieurs.

Les choses seraient probablement 
restées dans le même état si des géo­
logues au service de la Standard Oil 
n'avaient découvert dans le Chaco, il 
y a une vingtaine d’années, des gise­
ments pétrolifères très considérables. 
La compagnie se fit accorder d’immen­
ses concessions par un cabinet bolivien 
quelconque ; mais la nature même de 
la région et les troubles politiques qui 
régnent à l’état endémique en Bolivie 
et au Paraguay ont rendu impossible 
l’exploitation du pétrole du Cran 
Chaco. Seulement, cette région n’ayant 
pas été délimitée de façon précise, il 
se trouve que les concessions accordées 
sont situées, du moins en partie, en 
territoire paraguayen. Le Paraguay 
n’aurait probablement jamais songé à 
revendiquer cette région par les armes 
s’il n’y avait pas eu de terrains pétro­
lifères importants dans les confins nord: 
de son territoire. Mais les hommes au 
pouvoir à l’Açuncion, poussés par la . 
Royal Dutch, ont décidé de revendi­
quer les territoires pétrolifères afin de 
les affermer à haut prix à l’entreprise 
anglo-hollandaise rivale de la Standard 
OU. Après des discussions intermina­
bles, les deux pays en sont venus aux 
armes ; la querelle des politiciens a dé­
généré en querelle nationale, puis en 
une haine farouche qui se traduit par 
des massacres de part et d’autre chaque 
fois que l’occasion s’en présente.

A vrai dire, la malaria tue plus de 
monde que les balles, mais cela n’em­
pêche pas la guerre d’être menée très 
durement. C’est un massacre qui dure 
depuis tantôt trois ans et qui épuise 
ces deux pays si faiblement peuplés.
Il existe d'ailleurs dans les rangs des 
deux armées nationales des bandes de 
mercenaires étrangers qui se compor­
tent de la même façon que celles qui 
dévastèrent l’Europe au moyen âge et 
au temps de la Renaissance. Les pertes, 
de chaque côté, n'en demeurent pas 
moins très lourdes : 80,000 morts peut- 
être.

1Le « manque de respect, 
même de loyauté », impressionne peu M. 
L’Heureux (c’est ce que dit cet homme 
loyal), mais il désirerait « obtenir

urn

mIsur ce
point un traitement d’exception pour la 
Providence et pour l’Eglise ». Et pour 
rendre son vœu plus imposant le bon 
cafard écrit « Providence 
jusculc, ce qui, le dictionnaire vous le 
dira, donne au mot le sens de Dieu.

rAndré BOWMAN 1
1» avec une ma-

La responsabilité 
du gouvernement fédéral

mcon-
De toute façon, l’honnête homme de 

I’Action catholique ne sait-il pas que la 
Providence avec ou sans la majuscule a 
souvent éprouvé l’Eglise en l’affligeant 
de serviteurs indignes ? A cette heure 
même, l’excuse d’un L’Heureux n’est-elle 

pas que l’AcTION catholique marche 
sur les traces de journaux catholiq 
français très bien cotés ? Et quel plus 
terrible exemple de dépravation morale 
que telle de ces feuilles qui s’est fait 
règle de ne jamais user du droit qu’elle 
possède de citer dans sa Revue de la 
Presse I’Action française, et qui repro­
duit très largement, sous la meme ru- 
brique, la presse socialiste et 
niste, y compris le Populaire de Léon 
Blum et I’HumanitÉ ? Citant un article 
où M. Blum disait que l’assassinat d’Alex­
andre 1er était le résultat inévitable du 
fascisme, mais qu’il n’aurait pas dû se 

commettre « en terre française », la 
Croix de Paris n’a pas eu un mot de pro­
testation contre cette nouvelle incitation

m voiMFy.
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1Depuis qu’il a cessé de contribuer aux 
fonds de secours, le gouvernement fédéral 
proclame qu’il appartient aux provinces et 
aux municipalités de régler le problème 
du chômage. C’est pourtant là une ques­
tion au sujet de laquelle M. Bennett ne 
saurait tenter plus longtemps de dégager 
sa responsabilité. A la session d’urgence 
qui a suivi son élection au pouvoir, il avait 
fait voter un crédit de $20,000,000 pour 
fins d’allocations aux chômeurs, ceux-ci 
devant recevoir le triple de cette somme 
par le fait de la contribution, en parts
égales, des gouvernements provinciaux et Le 12 du courant, dans l'amphithéâtre 
des pouvoirs municipaux. Ce mode de de l'université de Berlin, en présence des
distribution des secours fut maintenu jus- jeunesses hitlériennes, M. Jules Romains a
qu à 1 été dernier, alors que, au cours d’une fait une conférence sur la latinité et le ger- .... ...
conference interprovincialc de pure forma- manisme. XI. Romains a repris à son compte Hitler recomposera-t-il le Saint-Empire 
Iité, le premier-ministre du pays annonça les données kayserlingiennes sur le nationa- ''ioma'n germanique ? Il y tend, et toute 
que le gouvernement fédéral s’abstiendrait lisme, « mouvement de rétraction de l’âme ». Allemagne. Mais le 11le Reich a besoin 
désormais de contribuer à ce qu’il considé- Il a recouru à l’histoire pour établir que le de capitaux pour alimenter son outillage 
rait comme de la competence exclusive des monde latin a souvent exercé une influence caduc. Le président de la Banque d Etat,
provinces. Il s’appuyait, prétendait-il, sur profonde sur l’Allemagne, particulièrement M- Schacht, a d abord tâté en vain 1 opinion
la constitution. Ottawa s’engageait seule- à l’époque de l’Empire franc et du Saint- américaine, puis il a poussé une pointe du
ment à verser aux provinces une allocation Empire romain germanique. D’autre part, côté de 1 Angleterre. On a repoussé ses re­
mensuelle déterminée, variable pour cha- force est bien de constater que le sentiment quotes avec froideur. Alors, selon 1 éternelle
cune d’elles. C'est en vertu de cet engage- national, depuis le bouleversement luthérien, °* dédoublement qui régit les actes de 
ment que la province de Québec a reçu, explose à intervalles c'e plus en plus fre- t°ut Allemand, le diplomate d hier s est mué 
•nais pour les mois d’août et de septembre quents en Allemagne. M. Romains en con- en Erussien de caserne. A Weimar, dans les 

afflige parfois un pays, c’est cela. Notre seulement, $600,Oçv par mois. dut qu’un accord franco-allemand est pog- ]ours de novembre, M, Schacht s est
« Bonne Presse » à nous n’en est pas en- Pdür justifier son attitude, le gouver- sible et souhaitable au-dessus des passions ral"^ ,s propriétaires de coupons d cm- 
core rendue à reproduire des apologies de ncmcnt d’Ottawa soutient qu'il appartient nationalistes. Un journal du IIIc Reich, le prunts allemands. Suivant M. Georges Blun,

rTÿ~ rpour !r “ '%%,%%% ttA u '°
aux idées nout elles, mais il ne lui rc- premier à dénoncer la mauvaise foi du j

gouvernement fédéral dans cette affaire, j
Or, récemment, le London Advertiser I formes de vie que si elle en puise les élé- 
réfutait la prétention de M. Bennett par nicnls dans les lois et dans les forces des
des arguments ad homincm d’une valeur différentes cultures nationales et si chaque
incontestable. Notre premier-ministre peut peuple respecte la loi vitale des autres. L'Eu-
être taxé pour le moins d’illogisme. Si le roPc doit ainsi parvenir à un équilibre des
problème du chômage ne relève pas du forces nationales 'qui ne sera pas un équilibre
gouvernement fédéral, pourquoi celui-ci, mathématique des forces militaires, mais un
en.M930, s’est-il engagé à le faire dispa- nouvel ordre dynamique du continent sur la 
raître ? Ainsi que le fait observer le base des territoires correspondant aux diffé- 
London Advertiser, c’est par des pro- tentes cultures nationales. En parlant de ce 
messes semblables que M. Bennett et ses f,0,nl de vue, une discussion franche entre 
collègues ont obtenu le pouvoir il y a les peuples devrait être considérée comme la 
quatre ans. Les promesses de ces messieurs base des relations politiques. C est ainsi que 
ont été si souvent citées sans être démen- nouf envisageons les rapports entre la France 
ties qu’ils ne peuvent songer à les nier. cl ^ Allemagne.
M. Bennett comptait sans doute sur sa 
politique de haute protection pour ramener 
la prospérité. « L’expérience, il est vrai », 
poursuit le journal ontarien, « prouve que 
des tarifs élevés n'entraînent pas nécessai­
rement une hausse correspondante des sa­
laires et de l’embauchage; mais il n’a ja­
mais paru que M. Bennett ait abandonné 
l’opinion contraire. » Les accords d’Ot­
tawa n’étaient que la mise en pratique des 
théories conservatrices en matière de poli­
tique commerciale. Or celle-ci relève in­
contestablement du pouvoir fédéral. C’est 
là l’argument principal du London Ad-

SiflimM. T.-D. Bouchard 1son
ues
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ILES IDÉES ET LES FAITS
une

glement de tous les internationalistes, cette 
sorte de revêtement poétique et fragile dont 
ils masquent la réalité.

I.— L’accord souhaitable ü— Ça, mon vieux, répondit Mars, c'est 
un secret, cl j’ai bonne envie de ne pas te 
le dévoiler. Cependant lu es un bon voisin. 
Nous nous entendons bien pour les clôtures 
et les fossés de ligne. Si mes animaux sautent 
dans ton grain, lu me les ramène sâns trop 
te fâcher, et tu me rends souvent service. Si 
ma femme a besoin de farine, elle court chez 
Vous et la tienne lui en passe. Nos enfants 
s'entendent bien ensemble. Tu es le meilleur 
des voisins. Etant donné nos bonnes relations 
de voisins, je vais le dire mon secret, mais, 
écoute ! Faut pas que tu le dises aux autres! 
Des vaches, c’est pas ben fin. C’est facile 
des blaguer. C’est un peu comme bien du 
monde. Voici le moyen que je prends. Tu 
ne me croiras pas, mais c’est tout de même 
vrai. L'automne passé, mes vaches ne vou­
laient plus manger de paille et elles dépéris­
saient. J'étais au désespoir et je cherchais 
moyen pobr les faire manger. Une idée 
vint : si je leur mettais des lunettes vertes ?

« J'descendis sus Poléon, au village, et 
j'achetai cinq paire■ de lunettes vertes. Tu 
te demandes où /"veux en venir, et tu penses 
que /’sus fou ; attends ! lu vas voir. C'est 
ben simple, j’ai mis les lunettes vertes 
Vaches cl je leur ai donné de la paille. Elles 
ont regardé dans la crèche cl elles ont vu 
la paille verte ; elles ont cru que c'était du 
foin et se sont mises à manger la paille à 
belle dent. Depuis ce temps-là mes vaches 
mangent, la paille comme du foin. Elles en­
graissent et donnent du lait comme si je les 
soignais au foin.

— Ta qu’à voir ! Y a ben rien que 
loi pour penser à une affaire comme ça.

amcommu- lll.— Réalité

H

m
m

au meurtre, à peine voilée, qu’elle pre­
nait pour ainsi dire à son compte. La 
« Bonne Presse » dont la providence

: :

f;
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Kde la Nation BELGE, il a dit à peu près 
ceci :

me

SDe quoi vous plaignez-vous ? Volre ga- 
letlc s’esl volatilisée, cl vous qui espériez tou­
cher des 7% d'intérêt, vous ne recevrez au­
jourd'hui que des haricots. Est-ce notre 
faute ? N'esl-cc pas plutôt la vôtre et sur­
tout celle de vos gouvernements qui vous ont 
incités à nous prêter de l'argent, comme s’ils 
avaient ignoré le sort qui serait immanqua­
blement réservé à ces fonds ?

pugne nullement de chercher à forcer la 
main de l’autorité religieuse pour obte­
nir la condamnation d’un journal 
d’ordre — d’ordre religieux 
d’ordre politique — qui juge son igno­
rance et voit clair dans, son hypocrisie.

L'Europe ne pourra trouver de nouvelles m
1aux mcomme
mS
kmOlirar ASSEL1N

Paroles d’un homme qui s’apprête à 
renflouer son pays au moyen de l’argent 
étranger. Vers la fin de l’été, la France si­
gnait avec l’Allemagne un accord de com­
pensations commerciales. Aux termes de cet 
accord, le Reich devait « conserver un ex­
cédent d’exportations dont auraient partiel­
lement bénéficié les porteurs d’emprunts 
Dawes et Young ». Ironie : l’excédent des 
exportations s’est déplacé du côté de la 
France. Les porteurs d’emprunts en seront 
pour leurs espérances. Quant au commerce 
français, le milliard de créances recouvrables 
sur l’Allemagne se réduit à peu de chose 
après le discours de M. Schacht à Weimar. 
Le 'Ille Reich aura fait quelques dupes de 
plus.

Il

La crise 
politique belge

vr:1P. M.
(Du Progrès du Saguenay) mGoethe eût ■ parlé de la sorte. Goethe 

eût-il agi comme il eût parlé ? Le monde 
se souvient d’un homme de miel, le plus 
grand trompeur de l’histoire : il s’appelait 

rappelons tous un 
autre homme, qui fut olympien dans son 
temps et à qui quatorze points de suture suf­
firent pour défigurer l’Europe : il s’appelait 
Wilson. Nous avons encore présente à la mé­
moire la promesse d’un socialiste français, 
d’ailleurs sincère, que le socialisme allemand 
refuserait de prendre les armes contre le so­
cialisme français : cet aveugle s’appelait 
Jaurès. Il y eut aussi Briand, et l’école de 
Briand. De ces idéalismes irréfléchis est 
sortie la guerre. L’Allemand ne peut pas être 
citoyen d’Europe tant que l’Europe ne sera 
point allemande. Les philosophes qui ont le 
plus maudit la civilisation germanique, ce 
que Schopenhauer appelle une « culture de 
philistins », restent allemands par la racine 
même de leurs oeuvres : Goethe dans 
Faust, Nietzsche dans tous ses livres, 
Wagner et Schopenhauer. L’Allemagne se 
replie sur elle-même avant de déborder 
propres frontières. Il faut la prendre telle 
qu’elle est.

mLe nouveau cabinet Theunis est cons­
titué, mais la crise politique belge n’en 
continue pas moins pour cela. La chute 
du ministère de M. de Broqueville n’est 
qu’un épisode et la constitution d’une 
nouvelle combinaison ne change rien à 
la situation. La Belgique, comme la ma­
jorité des attires pays, souffre d’un mal 
profond, d’une crise d’autorité. Malgré 
les pleins pouvoirs octroyés par la 
Chambre au cabinet Broqueville, celui- 
ci n’a pu faire face aux circonstances. 
Les difficultés économiques l’ont disso­
cié; elles ont fait apparaître toutes les 
divergences qui peuvent exister entre des 

représentants de partis parlementaires 
qui en sont restés à la conception du do­
sage savant des portefeuilles comme re­
mède souverain dans les moments les 
plus difficiles. Le cabinet Broqueville 
avait bien l’intention d’utiliser au maxi­
mum les pouvoirs qui lui avaient été con­
férés, mais il s’est trouvé dans l’impossi­
bilité de le faire. H était en effet devenu 

un parlement miniature où le ministre 
président était plus occupé à jouer le 
rôle d’arbitre entre factions opposées 
qu’à remplir les fonctions de chef du pou­
voir exécutif. Aussi le prestige du cabinet 
n’a-t-il pas tardé à être atteint; M. de 
Broqueville a préféré démissionner avant 
de subir une défaite devant les Chambres.

On a envisagé toutes les combinaisons 
avant d’en arriver à la formule actuelle. 
Il a été question d’un cabinet Jaspar, 

composé de libéraux et de catholiques, 
eu réalité cabinet de transition, et aussi 
d une autre combinaison établie sur des 
bases plus larges et comprenant des per­

sonnages extra-parlementaires. On s’est 
arrêté à un compromis ressemblant assez 
à la deuxième formule.

La Belgique traverse un moment dif­
ficile, La population réclame de plus

Z

BcboeStresemann. Nous nous

Trente ans après

E, U *. d, M. Romain,... > Celui-oi

jamais entendu parler de la
11 y a eu depuis 1928 neuf tenta­

tives de conciliation qui toutes ont 
échoué. Les plus importantes sont celles 
du 10 décembre 1928, du 3 août 1929, 
du 2 février 1933, de la Vile confé­
rence panaméricaine (3-26 décembre 
1933) et de la S. D. N. en 1933.

Noberto Pinero faisait il y a quel­
que temps les remarques suivantes 
dans la Naçion de Buenos Ayres :

Il n'existe aucune raison de pour­
suivre les pourparlers et de s’obstiner 
à la recherche d'un accord. D'autre 
part, la guerre du Chaco, si on la consi­
dère objectivement, ne répond à aucune 
[in plausible. Elle n'est pas un effet 
nécessaire des circonstances, du 
ment historique ou de facteurs am­
biants. quels qu'ils soient. Le Chaco 
boréal est un désert ; la Bolivie et le 
Paraguay qui se le disputent sont deux 
pays presque déserts eux-mêmes et si­
tués dans un continent en très grande 
partie désert...

réussira à s’attacher l’estime de quelques 
Allemands supérieurs, du moins jusqu’à la
prochaine guerre. Alors, Keyserling lui- , ,.r- , v .
meme, champion d’une Europe harmonieuse 1 , Yougoslave, cl origine
au-dessus des appétits de race ou de culture, CmatC’ e.t ,qui. a a.uJourd hu* Quatre-vingts 
prendra du service dans l’armée. La provi- anS> voulait dernièrement payer un billet 
dence voudra sans doute qu'il rencontre C C e.min 5 ,^r avec un Vleux billet 
M. Romains dans une escarmouche et lui austro-hongrois d avant guerre. L employe 
vide les boyaux à la baïonnette, au nom de , ayant observer que ce billet n’avait 
l'Avenir européen. P|us cours, elle sc mit en colère et refusa

de le croire. On eut toutes les peines du 
monde à la persuader que l’empire d’Au- 
triche-Hongric n’existait plus et que la 
Croatie n’appartenait plus à la Hongrie. 
Prises de pitié, les personnes qui assistaient 
à la scène se cotisèrent

&
guerre mon­

diale et du bouleversement de la carte de {

VERTISER :

Le parti conservateur prétend, que la 
prospérité dépend de tarifs élevés. Comme 

'les mesures de protection douanière res­
sortissent exclusivement au parlement fé­
déral, il s’ensuit, en vertu même des prin­
cipes conservateurs, que c’est à lui qu’il 
faut s'adresser quand il s'agit d’obtenir des 
secours pour les chômeurs et de ramener 
la prospérité. Une autre école veut que le 
remède à la crise réside non dans le pro­
tectionnisme, le libre-échange ou un pro­
tectionnisme mitigé,. mais dans une ré­
forme d’ordre bancaire et mbnétairc, qui 
est elle-même du ressort du pouvoir 
fédéral.

1

son IV. — Pour plus de clarté
Un correspondant qui ne nous aime 

guère nous fait observer avec un accent de 
triomphe que nous avons faussé le dogme 
catholique dans cette phrase de notre article 
du 21 novembre (note II, 21e ligne) :
« Il nous manque des héros supérieurs comme 

Les événements sont ironiques. Juste au *e CJinst, qui se laisseraient meurtrir 
moment que M. Jules Romains cherche à unc ld®c- *
régler le sort du monde par 1 Internationa- Tout le monde sait que le Verbe fait 
lisme, les égoïsmes nationaux se renfrognent, chair est à la fois Dieu et homme, et que 
En Allemagne même se dessine peu à peu par conséquent il est normal de lui attribuer 
un spectre familier aux Germains : 1 obses- toutes les vertus humaines à un degré supé-
sion^de l’encerclement. La misère sévit à rieur. Comme toujours nous avons été par- , Une jeune femme était demeurée seule 
1 intérieur ; des licenciements industriels se faitement orthodoxe, et nous nous demandons a ,a maison, quand elle perçut des bruits 
multiplient ; l’indice des prix de détail ne quelle déviation du coeur ou du cerveau peut suspects semblant provenir du rez-de- 

de monter. La crise économique ne bou- pousser un homme à chercher dans nos écrits chaussée. Nullement craintive, elle se mit 
everse aucun pays aussi _ profondément que autre chose que ce que nous avons voulu y à l’écoute et eut bientôt la conviction qu’il 

I Allemagne. Reste à l’Etat, pour résister mettre. Si jamais nous déviions involontai- s’agissait de voleurs qui avaient voulu 
au mécontentement de la masse du peuple, rement de l’orthodoxie, nous serions heureux mettre à profit l’absence de son mari pour 
la ressource classique de le distraire vers des qu’on nous en avertît. Mais de grâce que les H voler.
problèmes extérieurs. Le droit de l’Aile- théologiens pour rire cherchent ailleurs que Tout à coup, elle eut une idée bizarre- 
magne a ses anciennes colonies africaines, le dans I’Ordre des contrefaçons du dogme elle sc couvrit d'un drap de lit et dans
problème de la revision des frontières de et de la vérité catholiques. l’obscurité, sc porta au haut de l’escalier trusts du pétrole. Si la Standard Oil
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pour payer en 
dinars le voyage de la brave femme.

B
IL — Illusion iLe fantôme meurtrier mo-

pour
• C’estDe toute façon, M. Bennett ne peut 

honnêtement se décharger sur les pro­
vinces et les municipalités des responsabi­
lités qu’il a délibérément encourues. Les 
journaux canadiens, après I’Ordre, com­
mencent à s’fn rendre compte. Si l'opinion 
publique est enfin éclairée sur ce sujet, 
M. Bennett et ses collègues s’en aperce­
vront bientôt.

une aventure plutôt désagréable 
que celle qu’ont vécu récemment à. Riga 
(Lettonie), deux cambrioleurs, si désa­
gréable même que l’un d’eux y a laissé la 
vie...

T
%’BS

FMLes belligérants ne peuvent donc 
raisonnablement considérer ces régions 
en litige comme un territoire à peupler. 
Ils ne cherchent que la possession no­
minale de ces territoires afin de pouvoir 
les affermer ou les concéder. Bolivie et 
Paraguay sont des marionnettes entre 
les mains des deux plus puissants

E!cesse
Jean-Claude MARTIN

El
Une femme forte

i— Ma femme me dit que si je meurs, 
elle restera veuve.

— Eh bien ! mais c’est touchant, cela ! 
Elle veut dire qu'il n’y a pas deux 
hommes comme vous au monde.

te
.4KSsons

prctc à combattre jusqu’à l’ultime fan­
tassin paraguayen. 1

autre
I.

Ilf* ? 1 r
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là, point de salut littéraire. Et bien que 
ce soit un truisme de le redire, je répète 
que cette culture excellente consiste au­
tant pour nous que pour le Français à 
savoir penser et à connaître l'art d’expri­
mer ses idées, ses opinions, ses vues et ses 
sentiments.

Votre journal joue, semble-t-il, ce 
double rôle auprès de ses lecteurs, car, 
outre le directeur, la plupart de ceux qui 
écrivent à VOrdre possèdent des idées, 
chose assez rare ailleurs, les exposent en 
hommes du métier et sans fausse pudeur, 
chose peu commune nulle part. Un signe 
certain de la supériorité de vos collabora­
teurs, c’est qu'il n’y a que le petit nombre 
qui leur résiste, qui ne se range pas à leur 
avis. Mais à la fin tout le monde finira 
bien par s’entendre : journalistes, en ne 
survolant pas trop haut, lecteurs, en dé­
pouillant lentement le « vieil homme ».

Soyez donc félicités de l’œuvre de 
votre journal, d'une œuvre qui méritera 
de la patrie, même n’enregistrerait-elle à 

crédit que le fait indéniable d’être une 
école où s’enseigne un peu l'esprit de la 
langue.

Les dyspepsies REVUE DE LA PRESSE CANADIENNE
"A part l'ulcère et le cancer de l'esto-1 l'on a un estomac qui fonctionne mal ou 

qui sont des maladies organiques que certains aliments sont particulièrement 
bien définies, on englobe sous le terme gé- indigestes pour que les troubles digestifs 
nérique de dyspepsies gastriques 1 ensemble | les plus variés apparaissent. Qu un aliment 
des troubles fonctionnels sécrétoires, mus- I donné, ait pu, en une certaine occasion, 
culaires et nerveux qui ne sont pas sous la : etre la cause déterminante d un embarras 
dépendance d'une lésion organique de l es- gastrique aigu, le fait est indéniable, mais 
tomac. Il faut distinguer trois grandes va- , ordinairement les choses ne se passent pas 
riétés de dyspepsies, suivant les causes qui ainsi; 1 indigestion est due non pas tant à 
leur ont donné naissance : les dyspepsies 1 aliment lui-même qu au fait qu on en a 
secondaires à une affection d'un autre or- trop mangé ou qu on 1 a mangé trop vite,

ou encore que la condition physique ou 
mentale du sujet à ce moment était défa­
vorable (fatigue, émotion, surmenage in­
tellectuel, chagrin, etc.)

L’influence des émotions violentes sur

quittaient de la situation de la population 
canadienne-française à Montréal. Il a adres­
sé aux journaux un communiqué dont j’em­
prunte quelques paragraphes au texte paru 
dans le Canada.

peut en être sûr, si les universités cana­
diennes-françaises n'avaient accordé congé à 
leurs étudiants, ceux-là n’ont cependant pas 
songé un instant à mettre en doute le « loya­
lisme » des habitants de celle bourgade de 
l’Ouest canadien qui ont refusé de libérer 
les écoliers à l'occasion du mariage de 
jeudi, mais ont fait fermer leurs écoles le 
jour anniversaire de la révolution commu­
niste. Cette bourgade a pu impunément don­
ner à une rue le nom de Tim Buck, agita­
teur communiste notoire qui vient de sortir 
de prison; les habitants de cette ville peu­
vent non moins impunément afficher leur 
mépris des institutions britanniques et de la 
dynastie de Windsor, et peuvent proclamer 
leur sympathie pour les Soviets. Mai 
quoi aller si loin ? Les étudiants de McGill 
eux-mêmes peuvent proclamer = «qu’ils ne 
s’estimeraient pas concernés dans l’éventua­
lité d’une guerre dans laquelle l’Angleterre 
serait belligérante » et nos loyalistes ne pro­
testent pas avec le dixième de la véhémence 
qu’ils mettent à accuser les Canadiens-Fran­
çais d'être de mauvais sujets britanniques 
lorsqu’ils réclament des écoles françaises 
dans les provinces où ils sont en minorité.

La réflexion de l’universitaire eanadien- 
français ne s'adressait pas à l’université 
McGill mais au Canada anglais et elle était 
pertinente. En rabrouant ainsi un Canadien- 
Français et en prenant la défense d’une ins­
titution qui peut se défendre elle-même et 
que, de toute façon, il ne nous appartient 
pas de défendre, la Patrie fait de l’impé­
rialisme de lèche-bottes. L'université McGill 
avait sans doute des raisons de refuser le 
congé à ses étudiants, ajoute la Patrie.

S’est-on seulement Informé pour quel 
motif il n'y a pas de congé A McGill ? Car 
il est raisonnable de présumer qu'il en 
existe un.

Nous ne le connaissons pas, mais il 
nous revient A la mémoire que, 11 y a quel­
ques jours, lorsque le McGill Daily, le 
journal des étudiants, a critiqué & ce 
sujet la direction de l'université, le Star 
a fait observer que les mêmes étudiants 
qui, il y a une semaine ou deux, dans un 
plébiscite universitaire, manifestaient 
qu’ils ne s’estimeraient pas concernés dans 
l’éventualité d’une guerre de l’Angleterre, 
réclamaient maintenant un congé A l’oc­
casion d'un mariage dans la famille 
royale. Où le Star a-t-il pris Vidée de ce 
rapprochement ? Nous l'ignorons, mais ce 
pourrait bien être IA la raison pourquoi il 
u'y a pas aujourd'hui de congé A McGill.

Car, cm somme, si beaucoup d’étu­
diants de McGill prétendent rester étran­
gers aux épreuves de la famille royale, de 
quel (jrolt prétendraient-ils s'associer A 
A ses joies ?

Que McGill ait eu des raisons particu­
lières de maintenir ses cours jeudi et que 
ces raisons soient celles qu'indique la Patrie 
ou qu’elles soient autres, nous n’avons pas 
à y voir. Et cela n’a rien à voir non plus 
avec la première partie de l’article de la 
Patrie. Ce n’est pas nous qui reprocherons 
à l’université McGill son attitude. Mais nous 
voulons, avec l’universitaire canadien-fran- 
çais dont nous ignorons le nom, saisir l’oc­
casion de rappeler que l’université de Mont­
réal aurait pu avoir des raisons de ne pas 
fermer ses portes. Le jour où elle aura des 
raisons de ne pas suivre les autres institu­
tions du pays dans une manifestation de 
sympathie impérialiste personne n'aura le 
droit de le lui reprocher.

La population française 
de Montréal

De charmants confrères — trop char­
mants peut-être — veulent bien mettre mon 
nom en vedette chaque fois que l'actualité 
les invite à parler de population et ils me 
posent directement des questions qui par­
fois ressemblent fort à des « colles ». Ainsi, 
il y a une quinzaine, I'Illustration rece­
vait d’Ottawa une nouvelle qui laissait sup­
poser que la proportion des Canadiens-Fran­
çais dans la population de Montréal avait 
diminué. Alarmé, le confrère écrivait en 
substance: Langlois possède peut-être dans 
ses paperasses les renseignements qui nous 
éclaireront sur ce sujet. Reprenant l’article 
de I’Illustration dans sa revue de la 
presse, l’ÉvÉNEMENT me sommait gentiment 
à son tour de répondre, cependant qu’au 
Canada, R. G. me posait lui aussi une 
question analogue.

La seule façon de répondre aurait été 
de recourir aux données du recensement fé­
déral de 1931, les seules statistiques offi­
cielles, et d’établir, par les méthodes d'ap­
préciation en usage au service de la statis­
tique, les modifications « probables » surve­
nues depuis trois ans. J’aurais pu ensuite 
comparer les résultats au recensement par­
ticulier de la compagnie Lovell ou à celui 
des autorités ecclésiastiques et enfin deman­
der des chiffres à l'Hôtel-de-Ville. Cela 
m’aurait demandé plus de temps que je n’en 
puis aujourd’hui consacrer à ces choses.

Mais voici qu’un bon ami est venu à 
mon secours. Le directeur du service pro­
vincial de la statistique, M. Jean-Charles 
Harvey, esprit attentif et homme renseigné, 
a été alerté par cette inquiétude de quelques 
journaux. Il a mis en branle ses services et 
a répondu pour moi aux confrères qui s'in-

Les jeunes et le commerce
La Tribune se félicite de la fondation 

à Sherbrooke d’une Chambre de Commerce 
des Jeunes.

GrAce A cet organisme nouveau, nom­
bre de nos jeunes gens prendront un in­
térêt plus vit et plus persévérant A l’étude 
de certains problèmes d’ordre économique 
et, marchant sur les traces de leurs aînés, 
accorderont volontiers A la solution de ces 
problèmes un temps que, peut-être. Ils au­
raient été tentés de donner A des choses 
plus ou moins futiles.

La jeunesse, on ne cesse do le redire, 
est riche de projets, riche d'ambitions, 
riche surtout d’enthousiasme. En consé­
quence, 11 importe qu’on lui fournisse et 
l’occasion et les moyens de faire bénéficier 
la communauté des qualités qu’elle possède 
et qu’on lui laisse, pourvu qu’elle ne songe 
point A en abuser, ses coudées franches.

Il importe également, par les temps 
troublés que nous traversons, que les jeu­
nes prennent exactement conscience d’eux- 
mêmes, qu'ils ne se laissent point abattre, 
eux pleins de vie et d'idéal, par les épreu­
ves du moment. Le poète l’a dit : « L’ave­
nir est A ceux qui luttent », c’est-A-dlre A 
ceux qui travaillent, A ceux qui bataillemt 
contre le laisser-aller, tout en restant fi­
dèles aux préceptes de la plus rigoureuse 
honnêteté, A la grande loi du travail exé­
cuté dans l'ordre et l’harmonie.

mac,

Noua avons comparé les données des 
recensements de 1921 et de 1931 et nous en 
sommes venus & la conclusion que la popu­
lation de langue française de Montréal était 
plutôt en vole de croissance que de dimi­
nution.

En 1921, les préposés au recensement 
no classifiaient la population d'après la 
langue parlée qu’à partir de l’âge de 10 ans.
A ce moment-là, les personnes âgées de 10 
ans et plus qui ne parlaient que français 
étalent au nombre de 104,392; les per­
sonnes parlant français et anglais seule­
ment étalent au nombre de 234,690. Total: 
339,082, soit 70.8 p.c. de toute la popula­
tion de 10 ans et plus.

En 1931, les personnes de 10 ans et plus 
parlant français seulement étaient au 
nombre de 106,303; les personnes du môme 
âge parlant français et anglais seulement 
étalent au nombre de 362,958. Total: • 
469,261, soit 70.21 p.c. de toutes les per­
sonnes âgées de 10 ans et plus. (...)

gane, (constipation, appendicite chronique, 
maladies du foie et de la vésicule biliaire, 
néphrite chronique, maladies génitales chez, 
la femme, tuberculose, etc.,); les dyspep­
sies primitives, qui reconnaissent à leur 
origine une gastrite chronique, laquelle est 
causée par toutes les fautes contre l’hygiène 
alimentaire, l'emploi de médicaments irri­
tants, l'excès de tabac, l’inhalation de va­
peurs ou de gaz toxiques; les dyspepsies 
nerveuses, enfin, où l’élément névropa­
thique prédomine et rend compte des 
troubles digestifs les plus nombreux et les 
plus variés.

Les dyspeptiques nerveux, pour nous 
occuper ici tout particulièrement de cette 
classe de malades, constituent un noyau 
important de la clientèle du médecin, et 
il n’y a rien d étonnant à cela. L’estomac, 
en effet, est relié au cerveau, à la moelle 
et aux organes internes par un plexus fort 
compliqué de nerfs, de telle façon qu’une 
lésion à distance dans un autre organe 
peut avoir sa répercussion sur l’estomac et 
y déclancher soit tout simplement une in­
digestion, soit une dvspepsie nerveuse, pour 
peu que la cause morbide persiste. On peut 
donc dire que, dans la majorité des cas, 
les troubles digestifs stomacaux sont dus, 
non pas à l’estomac lui-méme ni à la nour­
riture ingérée, mais plutôt à la condition 
du sujet et aux circonstances qui ont pré­
cédé, accompagné ou suivi l’acte alimen­
taire. Ces circonstances, ou si l’on veut, 
l’état de réceptivité de l’estomac au mo­
ment où les aliments y pénètrent, l’état de 
sa musculature et sa richesse en sucs di­
gestifs, le temps qu’il prend et l’effort 
qu’il faut pour faire passer le bol alimen­
taire, voilà autant de facteurs qui inter­
viennent dans le travail de la digestion, 
indépendamment de la quantité et de la 
qualité des aliments. L’estomac est un or­
gane très puissant, capable normalement 
d’absorber sans trop se fatiguer des quan­
tités formidables de nourriture, pour au­
tant qu’on ne le taxe qu’exceptionnellc- 
ment au delà de sa limite d’endurance; et 
l’on peut dire aussi qu’il n’y a qu’un 
nombre très restreint d’aliments vraiment 
indigestes de leur nature, tels que la mou­
tarde, les cornichons, bref la plupart des 
condiments.

Les dyspeptiques nerveux deviennent 
de plus en plus nombreux tous les jours, l’isthme du gosier; au lieu d en être les

maîtres nous sommes à sa merci, et nous

la fonction musculaire du tube digestif est 
remarquable, et les exemples ne manquent 
pas. Les effets purgatifs de la peur, entre 
autres émotions fortes, sont bien connus, 
et les plaisanteries qu’elles ont fait naître, 
si clics sont d’un goût douteux, n’en in­
diquent pas moins une action très nette 
sur l’exagération des contractions intesti­
nales. A ce propos, une expérience inté­
ressante a été faite récemment à Harvard: 
un chat, dont on suivait le travail de la 
digestion au moyen des Rayons X, fut 
brusquement mis en présence d’un chien; 
coup de théâtre ! coups de griffes, et la 
digestion de la pauvre bête, qui jusqu’ici 
s’était faite normalement, en fut arrêtée 
du coup et ne reprit son cours que quel­
ques heures. après. Moralité : s’entourer à 
table de convives aimables, éviter les prises 
de bec— et les discussions politiques, ne 
pas trop assaisonner ses aliments ni ses 
propos, bref, mettre de l’eau dans son vin.

Et, ajouterons-nous, manger lente­
ment. Le système bien américain du 
« repas à toutes heures » et du « Quick 
Lunch Service » est à l’origine de la plu­
part des dyspepsies. Manie déplorable et 
bien propre à crisper les estomacs que de 
dévorer en vitesse des aliments apprêtés à 
la diable, préoccupé que l’on est pendant 
ce temps de suivre les péripéties du der­
nier meurtre ou du plus récent « hold-up », 
quand ce n’est pas une harangue de Hcrr 
Hitler (cette dernière lecture étant par­
ticulièrement indigeste). Ce qui nous 
amène à parler des Français, et du soin 
et du temps qu’ils mettent à manger. Vous 
êtes-vous déjà trouvé à Paris, et avez-vous 
déjà tenté de « faire des affaires » entre 
midi et deux heures ? Eh bien, vous pou­
vez attendre, la boutique est fermée et le 
patron est sorti ; il est allé déjeuner et il 
reviendra, ma foi, quand sa digestion sera 
finie !...

Aussi longtemps que nous gardons la 
nourriture dans notre bouche, nous en 
restons les maîtres, et nous pouvons encore 
l’accepter ou la rejeter. Mais notre con­
trôle cesse du moment qu’elle a passé

s pour-

„,"4l son

A mon sens, à part quelques critiques 
littéraires et certains légers manquements 
de respect à l'égard de deux ou trois per­
sonnages religieux ( i ) — se rappeler le 
paternel conseil d'un grand pape à l’il­
lustre Louis Veuillot — votre journal fait 

utile. Les vrais intellectuels lui

Les bilingues de Montréal sont pratique­
ment tous canadiens - français, précise M. 
Harvey qui continue:

En nous servant du recensement de 
1931, nous trouvons, en basant nos calcule 
sur le total de la population (les moins de 
10 ans compris), que 76.2 p.c. des montréa­
lais parlent français ou français et anglais. 
La comparaison avec 1921 est Impossible, & 
cause de la différence de classification.

D’après les mômes sources de renseigne­
ments, si nous tenons compte de l’origine 
raclque, nous constatons que la population 
d’origino française, à Montréal, est de 
63.9 p.c. en 1931, contre 63.08 p.c. en 1921.

Nous croyons que cos chiffres mettront 
fin à la légende de la diminution de l’élé­
ment français dans la Métropole.

A première vue, on se surprend du peu 
de progrès fait, depuis dix ans, par nos 
compatriotes au point de vue de la popula­
tion, dans l’une des plus grandes villes 
françaises du monde. Mais cela s’explique 
par l’accroissement considérable des sujets 
de l'Europe centrale émigrés à Montréal en 
ces dernières années.

Cela s'explique aussi par les migrations 
de chômeurs qui embrouilleront les calculs 
tant que nous n’aurons pas un nouveau re­
censement, régional ou fédéral.

Merci au statisticien en chef de la Pro­
vince d’avoir répondu aussi définitivement 
qu'il était possible de le faire aux « colles » 
que m’avaient posées quelques confrères.

Georges LANGLOIS

œuvre
doivent la plupart du temps leur respect, 
leur confiance, et aussi leur adhésion.

J’ai l’honneur d’etre,
Cher monsieur,

Votre tout dévoué,

Il est bon de rappeler à cette occasion 
la part que prend à ce mouvement, qui s’é­
tend rapidement à toute la province, la 
Chambre de Commerce des Jeunes de Mont­
réal et son président, M. Maurice Trudeau. 
M. Trudeau a non seulement multiplié con­
sidérablement le nombre des membres de 
notre jeune Chambre de Commerce et pro­
voqué la naissance d’organisations analo­
gues dans plusieurs villes de la province, 
mais il a surtout cherché à stimuler ces 
groupements de jeunes Hommes d’affaires, 
à développer leur initiative, à coordonner 
leurs efforts et à les convaincre qu’on pou­
vait être homme d’affaires et Canadien- 
Français. On a si longtemps cru que ces 
deux termes étaient inconciliables que la 
véritable mission commencée et poursuivie 
par M. Trudeau et ses collaborateurs est 
peut-être leur plus grand mérite. Pour ap­
précier les résultats déjà obtenus en moins 
d’un an, il suffit de signaler que le mouve­
ment d’ensemble développé par M. Trudeau 
s’est déjà imposé à l’attention du Canada 
anglais et que le président du groupe 
dien-français de Montréal a été nommé vice- 
président du conseil national de la section 
des jeunes de la Canadian Chamber of 
Commerce bien qu’il existe à Montréal un 

analogue de jeunes Canadiens-An- 
vue ce groupe de

J.-D. D.

( i ) Nous ferons amicalement remar- 
à notre correspondant que lorsquequer

nous nous en sommes pris à certains mem­
bres du clergé séculier ou régulier, leur 
caractère ecclésiastique n'était pas en

— P. G.cause.

Evénements
On commence, on commence !

Il paraît que les propriétaires de la ville 
de Québec vont demander à VAssemblée lé­
gislative de réduire le nombre des conseillers 
municipaux de cette ville. On parle beaucoup 
de réduire le nombre de nos législateurs. La 
capitale provinciale prend les devants. S il 
n’y avait d’autres problèmes plus urgents, on 
pourrait bien aussi s’occuper de la chose à 
Montréal. Il est certain que la multiplication 
de comités et de commissions dont les attri­
butions se confondent souvent, a embrouillé 
notre administration municipale. La question 
reste à l’ordre du jour.

Ultra vires
Voici justement un exemple de la confu­

sion des pouvoirs à l’Hôtel de Ville. Après 
l’adoption du nouveau règlement des taxis, 
certains conseillers municipaux en contes­
taient la validité parce que, prétendaient-ils, 
il appartenait à la « Commission des utilités 
publiques » et non à la Ville de fixer le 
tarif des taxis. On a même prétendu que ce 
règlement, constituant une restriction au com­
merce, était de la compétence du gouver­
nement fédéral.

Dans un autre domaine, on a vu ré­
cemment certaines compagnies, poursuivies 
devant les tribunaux par leurs employés en 
vertu de la loi relative à l’extension des 
contrats collectifs de travail, se défendre en 
déclarant cette loi ultra vires. Le gouver­
nement provincial attend avec impatience le 
jugement des tribunaux. Si l’une ou l’autre 
des deux parties en cause n’est pas satisfaite, 
il lui sera fort aisé de déclarer que ce ju­
gement lui-même est ultra vires. Ce n’est pas 
plus difficile que cela.

M. Bennett et les élections

cana-

La couronne de Candy
En 1815, alors que les Anglais procé­

daient à l’expulsion des Hollandais, maîtres 
de Ceylan mais coupables d’avoir accepté 
pour roi un frère de Napoléon, la couronne 
du roi de l’île indigène tomba entre leurs 
mains. Ce trophée était conservé à Lon­
dres. Le gouvernement britannique vient de 
le restituer à ses fidèles sujets cingalais 
pour figurer parmi les joyaux historiques. 
C’est le duc de Gloucester qui a été chargé 
d'en faire la remise solennelle aux auto­
rités de Candy, l'ancienne capitale du roy­
aume de Ceylan.

groupe 
glais. Ne perdons pas de 
jeunes gens.

Le sort des traducteurs
Au Droit, Ch. G. attire l’attention du 

le sort fait aux traducteurs de
ü

public sur
l’administration fédérale depuis l’application 
de la loi sur la centralisation des services 
de la traduction.

et ceci est dû en majeure partie à la vie 
trépidante que nous menons, à l'épuise- n avons qu une vague idee de ce qui va 
ment progressif de notre énergie nerveuse, lui arriver ou, ce qui est plus gravé, de 
aux mille et un soucis que les conditions ce qui peut nous arriver. Mangeons len­

tement. Retenons chaque bouchée, ne lui 
disons adieu que lorsque nous en aurons 
extrait toute la saveur, et que nous serons 
raisonnablement sûrs qu’elle ne se compor­
tera pas en nous comme un corps étranger, 
ni qu’elle arrachera une plainte à notre 
estomac. Cette louable pratique de manger 
lentement n’est pas aussi facile à acquérir 
que l’on pense ; le conseil, cependant, vaut 
la peine d’être donné, encore que nous 
doutions fort qu’on le mette en pratique. 
Ce qui ne nous étonnera nullement, car 
s'il était aussi facile de suivre un bon con­
seil que de le donner, nous cesserions d’etre 
intéressants.

Lea traducteurs aeesionnela ont été 
rappelés depuis plus de deux mois à leurs 
bureaux, afin de remplacer des traduc­
teurs disparus qui n'ont pas été remplacés 
et d’aider à expédier des travaux de tra­
duction qui, parait-il, deviennent de plus 
en plus pressants.

Avec l’adoption de la loi du Bureau 
des traductions, les traducteurs des Dé­
bats et les sténographes parlementaires 
étaient sur le même pied. Surchargés de 
travail pendant la session, ils avalent droit 
à. des vacances qui s'étendaient d’une ses­
sion à l'autre.

Ce congé, les traducteurs des Débats 
n’en jouissent plus, mais 11 continue d'être 
assuré aux sténographes. Ceux-là sont à 
leurs bureaux et ne reçoivent pas un sou 
de plus. Les sténographes travaillent à 
l’enquête sur l’écart des prix, mais en plus 
de leur salaire régulier, Ils touchent dix 
dollars par jour. Par conséquent, deux 
poids et deux mesures au détriment des 
traducteurs.

A très peu d’exceptions près, les traduc­
teurs, bilingues par emploi, sont des Cana­
diens-Français. Les sténographes peuvent 
être unilingues et sont en fait des anglo­
phones pour le plus grand nombre. Va-t-on 
nous laisser croire que c'est là la raison de 
cette différence de traitement que signale le 
Droit ?

économiques parfois précaires de notre 
existence ne manquent pas de nous pro­
curer. Et si l’on joint à ces facteurs mor­
bides les funestes effets d’une mauvaise 
hygiène alimentaire et d'habitudes de vie 
irrégulières, et le fait aussi que chaque 
malade a des réactions qui lui sont tout à 
fait personnelles, on se rend compte de la 
complexité de ce problème que représente 
le traitement de la dyspepsie nerveuse.

Dire qu’un sujet souffre de dyspepsie 
ne signifie pas, comme on le
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pense habituellement, que sa dyspepsie soit 
purement imaginaire et qu’il n’en soit pas 
incommodé. Son mal, au contraire, est 
bien réel, et il en souffre d’autant plus 
qu’il se sent incompris et que ses plaintes 
sont le plus souvent mal interprétées. Il 
y a une chose surtout que ces malades 
doivent savoir, c’est que leur estomac, 
chez lequel un examen radiologique n’a 
pas décelé de lésion organique, est sain 
en réalité et qu’ils peuvent en principe 
manger à peu près tout ce qui leur plaît; 
le seul fait, en effet, d’être assurés que 
l’ingestion de tel ou tel aliment ne peut 
pas leur être préjudiciable suffira bien 
souvent pour en faciliter la digestion. Ces 
sujets sont des pusillanimes, des inquiets, 
et parce que telle substance a été un jour 
l’occasion d'une indigestion, ils la tiendront 
désormais pour suspecte et éviteront d’en 
manger, c’est le premier stage de la dys­
pepsie; d’autres aliments supposés indi­
gestes seront à leur tour impitoyablement 
rayés, de sorte que ces malades en arrive­
ront graduellement à un degré d'inanition 
et de faiblesse qui aggravera leur état. Et 
un véritable cercle vicieux s’établira, la 
dyspepsie entraînant l’inanition, et le 
manque de nourriture d’autre part accen­
tuera les troubles digestifs. Ces infortunés 
deviendront alors une proie facile à la 
neurasthénie s’ils ne réagissent pas. Leur 
caractère s’aigrira, et constipés chroniques 
n’ayant pas de résidus parce qu’ils s'ali­
mentent insuffisamment, leurs jours 
e’écouleront dans la crainte d’une indiges­
tion et dans l’attente d’une selle quoti­
dienne qui ne vient pas. Alternative fort 
peu réjouissante dont ils ne sortiront qu’à 
force de volonté et d’emprise sur eux- 
mêmes, ou à défaut de celles-ci, en se con­
fiant à un médecin compétent en lequel ils 
devront avoir une confiance absolue, et 
dont ils suivront aveuglément les dictées.

Le travail de la digestion se fait au­
tomatiquement et sans que nous ayions à 
faire intervenir notre volonté pour en ac­
célérer ou en ralentir la marche; les or­
ganes digestifs accomplissent leur besogne 
quotidienne sans que nous nous en aper­
cevions, et ceci d’une façon telle que nous 
ne réalisons pas que nous avons un estomac
et des intestins. Mais survienne quelque Vous trouverez, ci-inclus, un bon de 
incident, dont le plus commun est l’indi- poste de $2.50 pour trois mois d’abonne- 
gestion, notre attention est alors attirée de ment a I’Ordre, dont j’ai lu et je possédé
ce côté, et de purement objective les réac- tous les numéros jusqu’à date Pourquoi ne pas amer au Queen’s Hotel
tions deviennent subjectives, 1 acte digestif A ce grave tournant de la civilisation %g dimanche soir ? Vous trouverez là cette 
entre dans le domaine du conscient et nous canadienne, la lecture assidue d’un journal atmosphère franchement canadienne-fran- 
souffrons L’idée fixe, l’obsession, la re- comme le vôtre fournit une magnifique çaise que vous avez peut-être cherchée sans 
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Le «Mois» Saint-Denis

Les élections approchent. Ce n’est pas 
pour rien que M. Bennett est allé à Calgary. 
Il voulait sans doute y préparer sa prochaine 
campagne. M. Bennett n’a pas voulu dire 
aux journalistes qui le questionnaient si ce 
serait bientôt ; mais il a annoncé qu’il serait 
encore candidat dans Calgary-Ouest. M. 
Bennett a encore ajouté que « l’œuvre ac­
complie par le gouvernement fédéral 
révélée d’ici quelques mois ». Les malins 
vont dire : « Si le gouvernement fédéral 
avait accompli quelque chose, cela se 
saurait. »

Les cocasses aventures d'un homme 
qui détestait les voyages

Le Voyage de 
Monsieur Berrichon
d'après la célèbre pièce de Labiche

Les événements dramatiques qui se sont 
déroulés durant le mois d’octobre: révolu­
tion espagnole, attentat de Marseille, ago­
nie du cabinet Doumergue; les importants 
problèmes qui se sont posés à l’attention des 
esprits : terrorisme balkanique, vie chère, 
étalon-or, sont analysés, commentés, expli­
qués dans le numéro de la revue le Mois 
'qui vient de paraître. A ce numéro ont ap­
porté leur collaboration MM. Alexandre 
Millerand, G. Gothein, le général Niessel, 
MM. Saint-Georges de Bouhélier, Paul Hin­
demith. Le Mois, organe d’informations 
internationales, publie en outre tout ce que 
les esprits cultivés doivent savoir des mou­
vements politiques, économiques, sociaux, 
littéraires, artistiques et scientifiques du 
monde entier.

Vous pouvez vous procurer le Mois en 
vous adressant à son représentant canadien, 
la Librairie Wilfrid Methot Limitée, 
325 est, rue Sainte-Catherine, à Montréal. 
On reçoit un spécimen contre l’envoi de $1.

r
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Le congé universitaire
Le congé universitaire accordé à l'oc­

casion du mariage du duc de Kent et de la 
princesse Marina va-t-il provoquer des inci­
dents diplomatiques ? Ce congé n'a pas été 
accordé à tous les étudiants et l’on soulève 
en certains milieux la question de ce qu’on 
appelle au Canada le « loyalisme ».

L’Université de Montréal a libéré ses 
étudiants, McGill ne l’a pas fait. Quelqu’un 
rappelle avec assez de raison que si les faits 
avaient été renversés, on aurait entendu des 
protestations véhémentes de la part de nos 
concitoyens anglophones. La Patrie trouve 
cela inopportun, sinon intempestif.

Dans la chronique universitaire d’un 
confrère français du matin, le fait que 
McGill semble avoir fait la sourde oreille 
à la demande officielle du gouvernement 
fédéral et du gouvernement de la pro­
vince, est commenté sur un ton qui pour­
rait paraître indiscret. « Nous trouvons 
étrange — fait-on dire à « une des auto­
rités » de l’université de Montréal — que 
McGill n’ait pas consenti à donner congé 
à ses élèves. Il va sans dire que si ce I 
refus était provenu d’une université ca- 
nadienne-française, on se serait vite sou­
levé de toute part pour crier à l'anti­
impérialisme ». La conduite strictement 
correcte qu’ont toujours tenu la grande 
université anglaise à l’égard de l’univer­
sité de Montréal et ses étudiants à l’égard 
de nos étudiants, devait, à notre sens, in­
terdire une pareille insinuation.

Cel& n’a rien d’une insinuation. On peut 
être sur que si les faits avaient été inver­
sés on aurait entendu des expressions d’indi­
gnation. Elles ne seraient peut-être pas ve- 

de McGill et l’universitaire dont la 
Patrie cite les paroles n’a pas dit cela si 
l’on en juge d’après la citation. La Patrie 
a sans doute interprété trop vite en voyant 
dans ces mots une insinuation à l’adresse 
de l’Université McGill : ces mots ne s’adres­
sent pas à l’université anglaise de Montréal 
mais visent ceux qui, universitaires ou non, 
montréalais ou non, cherchent constamment 
à trouver en defaut le « loyalisme » des

»sera avec
Léon Béllère», Raymonde Allaln 
Alerme, Arletty, Jeanne Chelrel

Egalement à l’affiche

MARIE BELL et ERNEST FERNY
Jean-Claude MARTIN•îi

L’Imprimerie de la Patrie exécute les 
travaux les plus difficiles. Demandez nos 
prix. TéU.: LA 312-1.
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Les fouilles de Dii, en Crimée d’après le chef-d’œuvre de Sardou& Â
L’expédition du Musée des Beaux-Arts 

de Moscou, qui a procédé à des fouilles sur 
l’ancien emplacement de la ville grecque de 
Dii, aux environs de Kertch en Crimée, a 
terminé récemment son travail.

On peut dire que les résultats de cette 
expédition sont brillants. Les fouilles de la 
nécropole et des remparts ont fourni une 
riche documentation sur la culture et les 
moeurs de cette ville très peu étudiée. Des 
constructions industrielles ont été décou­
vertes (récipients pour saler le poisson) 
ainsi que de grands nifus, récipients pour la 
conservation du blé, et des restes de for­
tifications. Les résultats des fouilles laissent 
à supposer que la ville de Dii possédait une 
industrie très développée, ce qui est con­
firmé par des découvertes dans la nécro­
pole. Dans cinq tombeaux examinés on a 
trouvé, à côté des ustensiles grecs importés, 
des ornements de bronzes d’origine indi­
gène. Les tombeaux se rapportant aux 1er 
et Ille siècles de l’ère chrétienne se sont 
bien conservés.

CINÉMA DE PARIS
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Le plus grand éclat de rire qu’ait 
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Les fiançailles de 
Wimpole Street

Comment voteront 
les catholiques sarrois ?

Sainte-Sophie I-
WM(Du Journal de Genève)
mLe gouvernement turc projette de trans­

former Sainte-Sophie en musée. Et l’on ne 
manquera pas de célébrer comme il sied 
cette victoire nouvelle de la civilisation. 
Nous avouerons cependant qu’elle nous 
rend mélancolique. Nous avons l'esprit de 
notre époque à un si faible degré que nous 
voyons sans plaisir désaffecter un temple, et 
fût-il musulman, même pour en faire un 
musée, et fût-il byzantin. Un musée, assez 
souvent, est un lieu de délices. Mais il est 
rare qu’il ne s’y respire, jusque dans les 
plus belles salles, quelque chose de défunt. 
Les monuments qu’on y recueille parlent de 
grandeur passée et de temps dépassés, de 
déroutes, de naufrages. Les épaves serrent 
le cœur quel qu’en puisse être l’éclat.

Et quel musée au monde nous peut-il 
émouvoir plus qu’un sanctuaire ancien, tant 
qu’un dernier fidèle, de loin en loin, en 
pousse encore la porte ? Il conserve une 
âme, il est pathétique et vivant. Nous y res­
pirons en réalité l’atmosphère et le parfum 
des siècles. Le retable ou le tableau qu’on 
distinguait mal au sein de l'ombre douce 
prend dans la clarté du musée on ne sait 
quoi d’inerte et de dépossédé. Sa gloire s'as­
sombrit d'infortune. On avait commencé la 
construction de Sainte-Sophie il y a qua­
torze cent deux ans. Justinien l’élevait ma­
gnifiquement à la sagesse divine. Et dans 
le chef-d’œuvre d’Isidore de Milet et d’An- 
themios de Tralles, cet empereur se flattait 
d’avoir surpassé et vaincu Salomon. Le 
monde, en effet, n’a pas vu s’élever depuis 
lors une église plus merveilleuse.

Elle eut un éclatant et tragique destin. 
On l’a défigurée à l’extérieur au point que 
ceux qui la virent en sa nouveauté la re­
connaîtraient à peine. Sa coupole s’est plu­
sieurs fois écroulée. Et les iconoclastes grecs, 
les croisés latins, y ont porté la dévastation. 
Mais rien n’altéra l’équilibre souverain, l’ex­
quise pureté de lignes des narthex, des tri­
bunes, des nefs, de l’immense coupole 
aérienne que semblaient retenir dans son 
envol, plutôt qu’ils ne la soulevaient, quatre 
exèdres.

Les Turcs mêmes de Mahomet II ne la 
frappèrent point dans sa vive beauté. Quand 
ils furent entrés dans la ville, hommes et 
femmes, par milliers, s’y réfugièrent. La 
messe y était célébrée au moment où l’enne­
mi parut. Il s’y fit un massacre affreux de 
ces fidèles. La légende conte que le prêtre 
quitta l’autel, emportant son calice, gagna 
la galerie et s’échappa par une porte, qui 
derrière lui se mura. Le jour où Sainte- 
Sophie serait de nouveau chrétienne, on 
attendait qu'il revînt et reprit au même en­
droit la messe interrompue. On ne l’imagine 
pas, certes, ressuscitant dans un musée et 
chantant jusqu’au bout, parmi les touristes, 
l’office du vingt-neuf mai quatorze cent 
cinquante-trois.

Les Ottomans dressèrent leur mihrab, 
cachèrent sous le plâtre les pures mosaïques 
de la coupole et des voûtes, peignirent sur 
de grands cartouches les paroles du Koran, 
flanquèrent l’édifice, au dehors, de mina­
rets sans grâce. Mais ils firent du temple 
de la Sagesse l’un des lieux saints les plus

(Du Temps) vénérés de l'Islam. Il demeura la maison du 
Dieu unique. Et cette transformation fut 
moins cruelle en somme que celle qu'on 
prépare aujourd’hui. Pendant près de qua­
torze siècles la prière n’a cessé guère d’y 
monter, chrétienne ou musulmane. On a 
peur des voix comme du nouveau silence qui 
vont l’emplir dorénavant.

Elle devint, dans Stamboul, un foyer 
prodigieux d’émulation constructive. Mos­
quée, elle fut le modèle de cent autres mos­
quées, dont plusieurs rivalisaient avec elle 
d’élan et de beauté. En quinze cent vingt, 
c’est la Sélimieh qui s’élève; en quinze cent 
soixante la Suleïmanieh, après elle, de 
toutes la plus grandiose, dont l’architecte, 
choisi par le Magnifique, fut Sinan, Grec 
converti. Vint encore, au début du siècle 
suivant, la mosquée aux six minarets, cons­
truite sur l’ordre du premier Ahmed, où si 
gaîment joue aux parois revêtues de faïence 
un reflet de l’Inde et de la Perse. Elle est 
menacée, elle aussi, de prochaine désaffec­
tation...

Mais aucun de ces temples n’a pu éclip­
ser Sainte-Sophie. Elle rayonne jusqu’à ce 
jour d’une splendeur sans prix. Elle témoi­
gnait à l’origine de l’orgueil de Justinien 
plus que de sa conviction chrétienne. Elle 
était plus royale que mystique, soulevée à 
la rencontre du ciel par un souffle triom­
phant. Mais lé temps a fait lentement son 
oeuvre. L’or des mosaïques s’est fané. Une 
cendre fine s’est mêlée à l'éclat du marbre 
et du porphyre. Elle a pris par l’effet de 
l’âge et de la souffrance un visage plus re­
cueilli.

MzCe sont eux qui décideront de l’issue du scrutin
Nos yeux ont vu renaître, au Théâtre 

des Ambassadeurs, sur le désir de Mme 
Marie Bell, et par les soins de M. Lugné- 
Poe et de ses collaborateurs, quelq 
des épisodes étranges qui ont accompagné 
une des passions les plus romanesques du 
dix-neuvième siècle. Mais derrière la comé­
die de M. Rudolf Besier, que Mme Charles 
Neveu a adaptée pour eux, nos contempo­
rains ont-ils reconnu un visage familier 
dans cet amour qui a lié deux âmes pour 
l'éternité ? Le monde a bien changé depuis 
1845, et notre vocabulaire 
grands mots. Je suppose, cependant, qu’en 
sortant du théâtre plus d’une femme a pensé 
avec mélancolie et regret à te temps, 
jourd'hui jugé ridicule, où le goût que 
deux êtres avaient l’un de l’autre pouvait 
atteindre à l’absolu.

jeune fille. Sur le conseil de Kenyon, il lui 
écrivit. La première lettre porte la date du
10 janvier 1845. Ce fut le début de cette 
énorme correspondance, une des plus belles 
qui existent. Elle demeura inconnue jusqu’en 
1896, ou le fils des Browning se décida à la 
publier, estimant avec raison qu’un pareil 
trésor amoureux, humain et poétique, n’ap­
partient pas précisément à sa famille, mais 
à l’humanité.

Elisabeth Barrett aurait bien écrit à Ro­
bert toute sa vie; elle avait pris l’habitude 
de vivre de l’ombre et du reflet des choses. 
Mais Browning était impatient, jeune, vigou­
reux; un athlète un peu dandy, au type ita­
lien et aux gants citron. C’était un érudit, 
mais aussi un optimiste; descendant, lui aussi, 
d une famille de planteurs; nature enthousiaste 
et énergique, si bien assis, si carré dans 
spiritualisme qu’il lui donnait je ne sais quel 
air de matérialisme transcendantal. Comme 
Elisabeth, il avait coutume de louer Dieu de 
toute chose ; de le bénir à la fois « pour la 
beauté de vivre et pour l'honneur de souf­
frir » ; mais ils vivaient dans un temps ex­
ceptionnellement heureux et calme, où l’hon­
neur de souffrir avait gardé, lui aussi, sa di­
gnité; ils ignoraient ces grandes abominations 
collectives où la souffrance elle-même est 
tombée jusqu'à l’avilissement.

Robert Browning voulut voir miss Bar­
rett. Elle s’y refusa cinq mois. Par coquetterie, 
par pudeur, par défiance d’elle, par crainte 
de voir finir son beau roman? Qui sait? Sa 
vieille amie, miss Mitford, 
était bien fanée. Mais Browning ne s’est ja­
mais plu qu’avec des femmes mûres.

Dans le premier de ses Sonnais portugais, 
Elisabeth Barrett a raconté, en son beau lan­
gage de poète, cette entrevue initiale. Elle 
nous confie qu’après avoir médité sur la façon 
dont Théocrite chante les années heureuses et 
pleuré elle-même sur les tristes années qui 
avaient projeté leur ombre sur sa vie, elle fut 
interrompue dans sa songerie et dans sa dou­
leur par un pas furtif. Elle se sentit attirée en 
arrière ,par les cheveux. « Devine qui te 
tient ? — La Mort », dis-je. Et la voix 
répondit, argentine : «Non, l’Amour. »

L’amour avait agi, en effet; il avait rivé 
ces deux âmes l’une à l'autre de façon indis­
soluble. Mais Elisabeth doutait toujours: 
qu’était-elle, « pauvre chanteuse errante et 
lasse », à côté de ce beau cavalier sur qui « se 
fixaient cent yeux brillants »? « Le chrême 
est sur ton front, la rosée sur le mien », écri­
vait-elle dans ces vers secrets qu'elle ne lui 
montra - que longtemps après. « La mort 
seule les rendra égaux. »

Pendant vingt mois, Robert Browning 
visita fidèlement Elisabeth ; le reste du 
temps, il lui écrivait. Le bonheur de Miss 
Barrett était si grand qu’elle renaissait peu 
à peu. L’amour la tenait, oui, mais aussi 
la jeunesse, la force, l’espérance, toutes 
ces divinités légères auxquelles elle avait, 
cru dire adieu pour toujours. Le docteur 
s’émerveillait de ce renouveau ; il jugea que 
le Midi activerait la guérison de Ba. Mais 
M. Barrett s’opposa au départ de sa fille ;
11 attachait plus de prix à sa présence qu’à 
sa santé. Il n’est ni le premier père, ni le 
dernier, qui ait fait ce raisonnement. II ne 
se doutait pas que si sa fille vivait, c’était, 
comme elle le lui disait, « par la tendresse » 
de son ami..

Le 12 septembre 1846, après près de 
sept ans de réclusion, Miss Barrett rejoi­
gnait Robert Browning à l'église voisine de 
Marylebone. Ils s’y marièrent en secret. Une 
semaine après, elle s’enfuit de Wimpolc 
Street, emmenant avec elle Wilson, sa 
femme de chambre, et Flush, son épagneul. 
Ils gagnèrent l’Italie, où ils vécurent quinze 
années de bonheur, dans la plus parfaite 
union et dans une radieuse fécondité poé­
tique. M. Barrett ne pardonna jamais à sa 
fille et il ne la revit pas. Elle ne cessa pas 
de lui écrire; il n’ouvrit jamais une de ses 
lettrés/pas même celles Qui, bordées de 
noir, pouvaient lui apporter l’annonce d’un 
malheur pour elle.

Elle souffrit de cette attitude, mais elle 
la jugeait naturelle. Elle estimait qu’elle 
avait rompu un pacte tacite: celui qui avait 
fait d’elle une morte vivante. Elle avait 
donné sa démission du tombeau ; les siens 
ne le lui pardonnaient pas. Ils avaient du 
goût pour son fantôme.

L’extraordinaire, c’est que cette con­
damnée vécut. Elle vécut de la force, de la 
vitalité, de la richesse morale et intellec­
tuelle de l'enthousiaste Browning. Elle vé­
cut jusqu’en juin 1861. Le 29 juin, elle 
s’éteignit de lassitude en appuyant sa tête 
sur la joue de l’homme qu’elle avait tant 
aimé. Son dernier mot fut: « Beautiful I »

m
La Nation belge a public le 15 no­

vembre celle lettre de son correspondant par­
ticulier à Berlin :

Bien que le parti catholique officiel de 
la Sarre, le Centre, se soit laissé absorber 
par la Deutsche Front, on aurait tort d’en 
conclure que tous les catholiques sarrois ap­
prouvent cette fusion. Il paraît d’ailleurs que 
celle-ci n’a été obtenue qu'à grand peine et 
que, sur cinq délégués du Centre, trois seu­
lement — les trois laïcs — ont voté pour 
l’union, alors que les deux autres — ecclé­
siastiques — votaient contre.

Il n’est pas douteux que les catholiques 
allemands de la Sarre sont en immense ma­
jorité antihitlériens. T out dans la doctrine 
hitlérienne les froisse ou les offense. Qu’il 
s'agisse des nouvelles lois sociales, telles que 
celle qui prévoit la stérilisation, des persé­
cutions dont les prêtres sont l’objet ou de la 
diffusion du mouvement néo-paganiste favo­
risé par certains chefs nazis notoires, les ca­
tholiques critiquent sans indulgence le nou­
veau régime et ses excès. Mais c’est surtout 
la « mise au pas » des associations de jeu­
nesse, leur synchronisation par les organisa­
tions nazistes, qui provoque leur colère.

Tous les événements d’Allemagne ont 
leur répercussion immédiate dans la Sarre. 
On y est attentif à tous les bruits du dehors 
et, comme la liberté de la presse y est en­
tière, les Sarrois sont renseignés très exac­
tement sur ce qui se passe outre-Rhin, aussi 
bien que sur tout ce qui s’écrit à l’étranger.

Les massacres du 30 juin, l’exécution 
sommaire du collaborateur de M. von 
Papen, le Dr Klausener, celle du Dr Heim, 
« roi des paysans » bavarois, de l’abbé 
Millier, bras droit du cardinal Faulhaber, 
du Dr Bolz, ancien président du Conseil 
wurtembergeois, et surtout le lâche assas­
sinat d’Adalbert Probst, chef des Jeunesses 
catholiques, ont provoqué l’indignation des 
catholiques sarrois.

d’être promu archevêque et appelé à un 
autre poste en Orient.

Mgr I esta, durant son séjour en Sarre, 
n’a cessé de montrer la meilleure compréhen­
sion des intérêts religieux des catholiques 
sarrois, ainsi que des graves difficultés avec 
lesquelles ils sont aux prises. Il a toujours 
professé celte opinion que le clergé du terri­
toire, dans l’exercice de son ministère, devait 
s'abstenir de prendre parti dans les 
verses politiques. Mais il a toujours considéré 
qu’il ne pouvait, en aucune manière, favo­
riser les doctrines nco-païennes qui, présen­
tement, ont cours en Allemagne. Son suc­
cesseur ne peut manquer de faire de même.

Cependant une remarque s’impose : un 
chargé d’affaires, par sa présence, ne tranche 
pas toute la question ; c’est un agent diplo­
matique et, à côté de lui, subsistent les ju­
ridictions canoniques de Spire et de Trêves. 
C’est à ces deux juridictions que bon nombre 
de membres du clergé sarrois souhaiteraient 
d’être soustraits, pour toute la durée de la 
période plébiscitaire, par la nomination d'un 
administrateur apostolique qui deviendrait 
ainsi leur Ordinaire, c’est-à-dire leur chef 
hiérarchique.

0ucs-uns
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présent à l'esprit le mariage d'Elisabeth 
Barrett et de Robert Browning (qui forme 
le sujet de Miss B a), c’est le sentiment 
particulier que les gens de leur époque, et 
eux-mêmes plus encore que les autres, 
avaient de l’homme et de la femme, en soi. 
La forte éducation religieuse que recevaient 
alors les meilleurs Européens leur laissait 
l’idée que la créature est un reflet du Créa­
teur; d’où l’estime, l’attention qu’on lui té­
moignait, le respect que l'on avait de sa 
dignité. L’humour s’est attaqué depuis à 
cette notion et a eu tôt fait d’en montrer 
k comique. Mais la même chose est bouf­
fonne ou tragique selon l’éclairage que l’on 
dirige sur elle. Les belles plantes poussent 
dans les sols nourriciers. Des sentiments 
solides peuvent-ils s’appuyer sur des êtres 
qui ont perdu la foi dans leur espèce, et 
dont l’idée principale est que chacun peut, 
à tout prendre, servir de jouet à autrui ? 
On l’a vu, rien n’était plus opposé à l'é­
thique d’une Elisabeth Barrett ou d’un Ro­
bert Browning. Le testament poétique de 
celui-ci, qui forme l’épilogue de son der­
nier recueil, Asolando, paru le jour même 
de sa mort, comporte les vers suivants:

« Quelqu’un qui n’a jamais tourné le 
dos, qui toujours marcha droit devant lui, 
— 'Qui ne douta jamais que les nuages se 
dissiperaient, — Qui ne voulut jamais 
croire au triomphe du mal, même si le bien 
avait le dessous ; — Quelqu'un qui toujours 
affirma: « Nous tombons, c’est pour nous 
relever; nous sommes repoussés pour mieux 
combattre; nous dormons, mais pour 
séveiller ! »

Elisabeth Barrett était en 1845 une 
jeune fille maladive et à demi séquestrée, 
à la fois glorieuse et solitaire. Dans l’exquis 
volume quelle a consacré à la Vie de 
Flush, l'épagneul de Miss Ba, Mrs. Virginia 
Woolf dit que de lourdes anglaises 
draient le visage de la poétesse, que ses yeux 
brillaient, larges et vifs, que sa grande 
bouche souriait; elle nous peint sa pâleur 
fatiguée, pâleur des malades, « coupés du 
jour, de l’air, du libre espace ». Et la femme 
de Nathaniel Hawthorne, l’auteur de la Mai­

des Sept Pignons, qui devait la voir à 
Rome, longtemps après son mariage, nous 
a laissé d’elle le joli portrait suivant:

« Mrs. Browning vint au-devant de nous 
à la porte du salon et nous fit l’accueil le 
plus bienveillant. C’était une personne pâle, 
frêle, à peine un corps ; tout juste assez 
substantielle pour offrir ses doigts effilés à 
une étreinte, pour répondre d’une voix un peu 
aiguë, mais douce en même temps. Je ne sais 
comment M. Browning peut supposer qu’il 
a une femme terrestre, non plus qu’un enfant 
terrestre : tous deux appartiennent évidem­
ment à la race des elfes et, comme eux, s’é­
vanouiront quelque jour, au moment où il s'y 
attendra le moins. Bonne et aimable fée, en 
tout cas, animée des dispositions les plus 
douces envers la race humaine, bien qu’elle 
n’y tienne que par des liens éloignés. »

En 1838, Elisabeth Barrett avait été 
touchée d’un commencement de tuberculose ; 
la faiblesse de son coeur et le déséquilibre de 
ses nerfs avaient aggravé son état pulmonaire. 
A force de suivre les injonctions d’un médecin 
timoré, elle s’anémia encore, devint une demi- 
infirme. Son père y trouvait son compte.

C’était un drôle d’homme, ce M. Barrett 
Moulton Barrett, fils de riches planteurs de la 
Jamaïque, mais qui avait pris l’habitude de 
traiter ses enfants comme des esclaves. Il les 
aimait tant qu’il ne voulait permettre à aucun 
d’eux de se marier, — il en avait eu onze! 
Il entendait les garder autour de lui et, ja­
loux, ombrageux, autoritaire, les protéger de 
la vie et en même temps les réduire à ne plus 
être que les ornements de sa propre mélan­
colie. La fragilité et la gloire naissante d'Eli­
sabeth lui étaient également de bons prétextes 
Ppur la tenir éloignée de toute tentation de 
vivre.

üV

18?
H1i* * *

Au recensement de 1927 on comptait 
en Sarre 558,857 catholiques contre 201, 
354 protestants sur un total de 770,000 
habitants. Aujourd’hui les catholiques sont 
au moins 600,000. Leur nombre est donc 
prépondérant. Le sort du plébiscite est entre 
leurs mains.

Actuellement tout est encore « en de­
venir » et la Sarre est en pleine évolution. 
Il est impossible de dire ce que sera l’atti­
tude définitive des catholiques sarrois. De­
main pourrait nous réserver encore de gran­
des surprises. Il est vraisemblable que si 
nombre de catholiques, s’inspirant unique­
ment de raisons nationales, votent pour le 
retour au Reich, d’autres 
breux, atteints dans leurs sentiments reli­
gieux, se prononceront en faveur du stalu 
quo, sans néanmoins vouloir renier leur ger­
manisme.

dit qu’ellenous
Notre chance fut d’y pénétrer pour la 

première fois vers le soir, sous les ailes grises 
de l’ombre. C’était passer de la veille au 
rêve presque instantanément. Quelques sol­
dats trucs, enveloppés de cette somptueuse 
nuit, priaient silencieusement et se proster­
naient sur les nattes tous ensemble. Aucune 
église, depuis lors, ne nous parut à ce point 
immense, douce au regard, caressante à 
l’âme, et d’une comparable solennité.

Il fallait se déchausser pour la parcou­
rir, ou traîner des babouches. Maintenant, 
il suffira de prendre à la porte un billet. 
Sainte-Sophie, à coup sûr, demeurera, pour 
ceux qui la visiteront, fort émouvante et 
instructive. Mais on s’attriste à penser qu’on 
n’y entendra plus répéter, dans un avenir 
proche : «11 n’y a pas d'autre dieu 
Dieu.»

Il
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ElCe qui' rend particulièrement délicate la 

situation du clergé sarrois, c’est la position 
dans laquelle il se trouve, au point de vue 
de ses rapports avec la hiérarchie épiscopale. 
Le territoire sarrois, en effet, dépend, au 
point de vue ecclésiastique, de deux diocèses 
allemands : la partie détachée de la Prusse, 
qui est la plus considérable, relève de l’évê­
que de Trêves, Mgr Bornewasser ; l’autre, 
qui comprend les deux cercles détachés du 
Palatinat bavarois, appartient au diocèse de 
Spire, dont le titulaire est Mgr Ludwig Se­
bastian.

M
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Un électro-aimant monstre que

Un électro-aimant géant vient d’être 
installé à l’Institut du Radium de Lénin­
grad. Il est destiné aux expériences sur la 
désagrégation de l’atome et sur la radio­
activité artificielle.

Afin de donner une idée des dimen­
sions de cet aimant, il suffit d’indiquer que 
son poids est d'environ 35 tonnes et qu’il 
mesure presque 7 pieds de haut ; la dis­
tance entre les pôles atteint un peu plus de 
3 pieds, et sa force d’attraction est de 120 
tonnes.

H. de Ziegler
mnous
ft

1Le record du monde sur rail
I V;

On peut deviner, pour peu que l’on soit 
au courant des affaires ecclésiastiques, ce 
qu'un tel état de choses comporte d’incon­
vénients, aussi bien pour les deux évêques de 
Trêves et de Spire que pour le clergé et les 
catholiques placés sous leur juridiction. Etant 
à l’intérieur du Reich, et bien que protégés, 
au moins théoriquement, par le Concordat, 
les deux évêques ne peuvent échapper à la 
surveillance, sinon à la pression du gouver­
nement hitlérien. Ne répète-t-on pas tous les 
jours, dans la presse naziste, que les catho­
liques du Reich paieront pour les catholiques 
sarrois, si ceux-ci ne votent pas, le 13 jan­
vier, en faveur du retour à l’Allemagne ?

De leur côté, les prêtres sarrois ne peu­
vent qu’être gênés dans leurs rapports avec 
leurs évêques, qui se trouvent fatalement fort 
embarrassés pour les rappelerà leur devoir 
s’ils viennent à y manquer, parce que leurs 
interventions risquent d’être interprétées dans 
un sens politique.

Les incidents qui sont de nature à illus­
trer ces réflexions ne sont ni rares ni anciens. 
Le 29 juillet, l'évêque de Trêves, au cours 
d’une manifestation qu’il présidait, s’est ex­
primé au sujet du journal des catholiques 
sarrois, la NEUE Saar Post, sans la nom- 

, en termes tels que le public y a vu un 
désaveu de l’attitude politique prise par ce 
journal, qui fait campagne pour le statu quo. 
Il y a peu de jours, la même Neue Saar 
Post et les catholiques qui la soutiennent, 
ont été violemment pris à partie par le curé 
de Wehrden, député au Landesrat sarrois, 
qui a déclaré :

En France, le 24 octobre, entre 14 h. 30 
et 15 h., sur la ligne Paris-Brest, entre Gon- 
nerre et le Mans, une automotrice a battu, 
sur un trajet de 6 milles et quart le record 
de vitesse qui avait été établi le 3 mai 1933 
et a atteint la vitesse moyenne de 118 milles 
et trois quarts à l’heure, ce qui constitue le 
record du monde sur rail. L’ancien record 
était de 108 milles.

cnca-

m
L'aimant a été fabriqué dans une usine 

de Léningrad, avec des matériaux sovié­
tiques.
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• Papier de sole en 

rouleau.
• Boites: toutes cou­

leurs, toutes dimen­
sions.

• Papier de cellophane 
imprimé et fleuri.

• Papier métallique do­
ré ou argenté.

• Ficelle à brins cris­
tallisés.

• Ruban métallique.
• Sceaux. Cartes d’en­

vol, texte français et 
texte anglais.
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Voici des cadeaux 
pratiques:

i
Tables à café, forme tulipe, 

d’un beau fini noyer. Murray & O’Shea 
Paul Smet 
Emile Thisdale 
Woodhouse & Cie
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$2.99 lLes catholiques, dont certains disent que 
leur conscience leur défend de voler pour le 
retour à l’Allemagne, devraient considérer 
que le retour à la mère-patrie leur est 
devoir de conscience, car toute autre solution 
va contre la volonté de Dieu.

Nous sommes loin de la formule libérale 
qui est, affirme-t-on, d’origine

Pour le plébiscite il faut assurer à cha­
que catholique sarrois pleine liberté d'opinion 

Son mari ne se consola jamais. II eut et pleine liberté de conscience. 
d’autres amitiés, et dont certaines auraient 

Cette femme de génie, ce grand esprit pu devenir des amours. Mais il savait bien
aux larges vols, savait à peu près tout, hors qu’il ne remplacerait jamais une Elisabeth

rencontres avec le réel, les émotions de Barrett. Elle était l’objet, pour lui, d’un
1 amour, et moins encore le bruit d'une loco- culte dont on retrouve les témoignages dans
motive entrant dans une gare, la résistance au ses vers. Il n'avait pas une nature molle et
pied d’un gazon bien gras et bien dru, le cri de sentimentale; il ne voulut pas s'abandonner
1 alouette par un beau jour. Dans une chambre à son chagrin, mais vivre avec force au 
retirée de Wimpole Street, —« au numéro contraire pour élever le fils que sa femme 
50, — elle rêvait sa vie sans la vivre, et ne lui avait laissé et rendre chaque jour plus
souhaitait même plus l’affleurer ailleurs que vivante cette mémoire. Ce sont les déses-
dans un livre ou dans son imagination. pérés qui oublient vite; les énergiques se 

Ce fut alors que le plus bel orage entra souviennent. Robert Browning disait, en 
dans son crépuscule, sous la forme de Robert 1889, qu il ressentait la mort de sa femme 
Browning. Il avait écrit déjà quelques-unes de comme si e(Je était d hier, 
ses plus belles oeuvres, mais elles passaient II mourut, cette année-là, le 12 décem- 
Pour obscures et presque illisibles. Elles bre, dans une petite chambre que l’on voit
n avaient qu’un petit nombre de lecteurs : à Venise, dans le palais Rezzonico. Il avait
Elisabeth était du nombre. Elle avait même prévu ce que cette heure serait pour lui ;
cité une fois son nom dans un vers. De plus, il l’avait chantée par avance, refusant de
les deux poètes avaient un ami commun, craindre la mort. «Le pire, disait-il alors, nous ont donné: celui de deux âmes qui, en
Mr. Kenyon, cousin de l’une, camarade de devient le meilleur pour le brave. » Il se quittant ce monde, l’ont laissé plus beau
«lasse du père de l’autre. Par lui. Browning représentait la fin de la sombre minute, qu’il n’était avant leur

qW l’on ne pouvait arriver jusqu’à la ‘ le silence progressif de la voix des démons, ,
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Qabinets de couture en noyer 
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Bibliotnèques à deux portes. 
Noyer solide. Prix courant: 
$21.

$11.95romaine : Soyez pratique... 
il a besoinSecrétaires, style moderne, 

rayons pour volumes et trois 
grands tiroirs. Beau noyer 
oriental. Prix courant: $35.
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<5UAussi est-ce avec joie que les catholiques 
de la Sarre ont appris que Mgr Giovani Pa- 
nico, chargé d’affaires du Saint-Siège auprès 
du gouvernement de Prague, éthit nommé 

mêmes fonctions dans le territoire dg la 
Sarre, où il succède à Mgr Testa, qui vient

#00 
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$19.95 il b
T able» à thé en noyer solide. 

Indispensables pour les ré­
ceptions et les goûters.

Emile Thisdale m
;:5!$5 est, rue Sainte-Catherine

Sur demande 
un empaquetage de Noël& O&i&cl
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$14.50 a
401 OUEST, RUE SAINTE-CATHERINE

Radios Globe Trotter Victor. 
Le monde entier à votre 
porte. Au comptant :

l’apparition d’une paix nouvelle, délivrée de 
la souffrance... « Puis une lumière, puis ton 
sein, ô âme de mon âme I Je vais t’étreindre 
de nouveau. Et que le reste soit avec 
Dieu I »

...Arrêtons-nous ici. Laissons l’écho de 
paroles aussi magnifiques se prolonger dans 
notre esprit. Il faut faire le silence autour 
d elles pour que leur leçon y puisse fructi­
fier. Il est rare, le spectacle que ces êtres

B
Cartes de Noël et du Jour de l’An Bibelots d’art en bois 

sculpté

S§
Beaux sujets de scènes canadiennes par des artistes canadiens... 
Sans contredit le plus bel assortiment do cartes de 
souhaits jamais offert à. Montréal... 
do la scène, nom do l’artiste. Sujet

m
$125 Au verso, description 

s variés par
Paul Caron - Berthe des Claycs - Clarence-A. Gagnon - 
H. Dnpierre - Suror Côté - W. Kllgour - R. W. Pilot 
la douz.

i
Créations exclusives à

A tempérament :

Versement initial ; $5 
18 mensualités de $7.36

S'
la douz. J la douz.50c $1.50 &Paul Smet ....Ces prix varient selon les dimensions. 

Venez faire votre choix de bonne heure. 
DUPUIS — nu rez-de-chaussée (centre)
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L'ORDRE—Montréal, samedi 1er décembre 193-14
LETTRE DE PARIS < Pends-toi, brave Grillon... » LA MUSIQUE

Le départ de M. Doumergue ses fondateurs est de la développer dès 
l'année prochaine et de donner chaque 
année une série de concerts populaires et 
gratuits à l’intention des classes de la po­
pulation qui ne peuvent assister aux grands 
concerts. Cela se pratique dans toutes les 
métropoles, en particulier à Paris, Berlin, 
New-York, Chicago et Moscou. Il n’y a 
pas de raison pour qu'on ne le fasse 
pas dans une ville comme Montréal qui 
compte un million d’habitants. D’ailleurs, 
comme le faisait remarquer M. David, 
c’est le public qui a payé en définitive les 
frais d’éducation musicale de nos boursiers 
et il est juste qu’en retour ce même public 
trouve sa récompense dans la fondation de 
concerts populaires et gratuits.

11 suffit d’exposer ce projet pour en 
faire comprendre le mérite. J’ai souvent 
plaidé ici pour qu’on commence par l’édu­
cation du public avant de subventionner 
des entreprises artistiques. Cette initiative 
est un pas dans la bonne voie. Elle 
s’adresse au grand public et se met à sa 
portée; et elle pense aux jeunes. Grâce à 
l’organisation mise sur pied par M. David 
et scs amis, on ne jouera pas devant des 
salles vides, le Gouvernement ne contri­
buera que légèrement à l’entreprise et la 
subvention, même si elle devient impor­
tante, n’aura pas servi qu’à combler les 
déficits d’une société inutile et ■ sans va­
leur : la subvention sera probablement 
minime, et elle servira à aider des 
musiciens et, par eux, une société artis­
tique d’un niveau satisfaisant ; elle aura 
aussi contribué à l’éducation artistique du 
public et de la meilleure façon. Dans ces 
conditions et pour peu que les fondateurs 
de cette nouvelle association tiennent leurs 
promesses, il y a lieu d’applaudir à leur 
initiative. Les entreprises organisées anté­
rieurement à celle-là n’ont d'ailleurs à 
craindre aucune concurrence de sa part. 
Leur portée est différente et leur public, 
sans aucun doute, demeurera fidèle.

Les concerts

ENDS-TOI. brave Crillon. nous I C’est ainsi que le Huron a entendu 
avons combattu à Arques et tu \ une repetition montréalaise des paroles 

n'y étais pas!» écrirait Henry IV à de l'archevêque de Canterbury, qui 
son fidèle compagnon d'armes. Louis était pour la circonstance un des gar­
des Balbes de Berton. après la fameuse leurs de c K A c. Le Huron a vainc- 
iournée qui vit une des plus belles vie- ment cherché^ à savoir qui tenait le rôle 
foires du bon roi barbu. En fidèle du prince George et de la princesse 
disciple de Voltaire, le Huron s'écrie à Marina. Son imagination féconde lui a 
son tour : « Pcnds-toi. brave Jacques suggéré quelques noms: mais fidèle au 
Cartier : le poste c K A c a trouvé un principe de ne pas faire de personna- 
stunt, et tu n'en n'étais pas!» Mais le Utés dans, scs billets, il se refuse à les 
Huron n'entretient aucun doute : Jac- faire connaître à scs millions de lec- 
ques Cartier, nouveau vice-président de tours. Le Huron ne dira pas qui étaient 
la « Commission canadienne de la ra- selon lui les invisibles « artistes » qui 
diodiffusion ». ne se suicidera pas. ont si élégamment rempli la tâche dé- 
malgré le stunt du poste de la Presse, licatc de rendre en français les paroles 

Après tout, le Huron se fiche roya- de l archevêque, du prince et de la 
lenient que Jacques Cartier se pende princesse. Le Huron n aurait jamais cru 
ou non : ce qui l'intéresse, c'est cette que certain parleur possédait des pré- 
idée suave de reprendre à la radio la dispositions aussi marquées pour l'épis- 
cérémonie des noces du duc de Kent copat : il n aurait jamais cru non plus 
et de la princesse Marina. A cette fin. que l'on trouverait une « princesse » 
il a fallu sténographier les paroles de qui tic fit pas traîner scs finales, et un 
l’illustre couple, puis les traduire, puis « prince » pourvu d’une aussi pure dic­
tes répéter. Et. naturellement, il a fallu don. Il est enchanté de voir que les 
trouver des parleurs (disons speakers, Faces-Pâlcs de Huronie savent imiter 
pour embêter Ménage) ayant des voix à la perfection les Cheveux-Rouges 
ressemblant à celles des officiants et insulaires, 
des jeunes mariés. L'idée était en soi 
très bonne : cette réémission a puissam­
ment amplifié la vague d'impérialisme 
qui souffle sur toutes les « Posses­
sions » de Sa Majesté : le public a été 
servi à souhait : les annonceurs ont eu 
l'inestimable plaisir de voir leurs noms 
figurer dans les colonnes des journaux: 
les amateurs de musique sacrée, le plai­
sir non moins grand d'entendre une 
interprétation montréalaise des mor­
ceaux joués à Westminster ; et les 
curieux, l’occasion d’entendre la voix 
du prince, celle de la princesse et celle 
de l’archevêque de Canterbury. On 
aurait pu se croire au Bois Sacré, à 
Hollywood, où l’on reconstitue n’im­
porte quoi en l’accommodant à la sauce 
yankee.

T Les concerts symphoniques

de l'Auditorium du Plateautemps. Paul-Boncour. M. Doumcrgue le 
leur dit les yeux dans les yeux :

Mais 1rs hommes responsables de la 
politique qui aboutit aux émeutes de fé- 

j vricr et à la mort d'anciens combattants 
qui défilaient sans armes place de la Con­
corde ne veulent, à aucun prix, avoir à 
répondre de cette politique devant le 
peuple souverain, avant que ne se soit 
écoulé un long délai.

T. — Perfidie et imposture d’Hcrriot 
et des radicaux-socialistes

Il y a exactement deux semaines, le 
Canada publiait le texte d'une allocution 
prononcée la veille, à la radio, par le se­
crétaire de la Province, M. Athanase 
David. Dans cette allocution, M. David 
faisait part à ses auditeurs d’un projet 
d’association dont les fondateurs se pro­
posaient de réunir nos meilleurs musi­
ciens-instrumentistes sous la direction de 
chefs d’orchestre canadiens-français et de 
leur faire donner au cours de l’hiver six 
concerts symphoniques à prix populaires. 
Les auteurs de ce projet poursuivent ainsi 
le double but de faire gagner un peu d’ar­
gent aux musiciens les plus affectés par le 
chômage et de contribuer à l’éducation 
musicale du peuple- en mettant la mu­
sique à la portée de sa bourse.

Depuis ce vendredi soir, 16 novembre, 
où M. David révélait son projet au public, 
les fondateurs de l’association en question
— dont je ne connais pas le nom officiel
— ne sont pas restés inactifs. M. Jean 
Lallemand, qui nous permettra bien de le' 
nommer comme l’un des quelques Cana­
diens-Français qui se montrent généreux 
au profit de l’art et des artistes, M. Lal­
lemand réunissait lundi, au Winter Club, 
les fondateurs de cette association, quel­
ques personnes qui y sont intéressées et des 
journalistes. Il voulait leur faire savoir les 
progrès accomplis depuis l’allocution de 
M. David à la radio. Ce fut encore le 
secrétaire de la Province qui donna à ce 
groupe plus restreint d’auditeurs les pré­
cisions que voici.

Il existe déjà à Montréal quelques or­
chestres dont l’importance et la valeur sont 
variées. Mais, pour des raisons qu'il serait 
inopportun de divulguer parce qu’elles 
pourraient provoquer d’inutiles polé­
miques, plusieurs de nos compatriotes de 
talent n’y peuvent pénétrer et ceux des 
nôtres qui ont la culture voulue pour 
prendre, ne fût-ce qu'occasionnellement, le 
bâton de direction, n’en ont jamais l’op- 
portunitc. Le hasard (?) . semble particu­
lièrement défavorable aux anciens bour­
siers du Gouvernement de la Province et 
aux anciens titulaires du Prix d'Europe, 
dont plusieurs vivent péniblement malgré 
tout leur talent.

Pour ces raisons et quelques autres 
encore, et sans vouloir porter préjudice 
aux organisations déjà existantes, l’asso­
ciation à laquelle M. David s’intéresse 
tout particulièrement est fondée. Elle for­
mera un orchestre qui réunira surtout des 
musiciens canadiens-français, mais qui ne 
pratiquera aucun ostracisme, à cause de 
leur langue, à l’égard d’autres musiciens. 
Cet orchestre donnera six concerts dont le 
premier sera dirigé par l’un des nôtres, qui 
s’est fait une solide réputation aux Etats- 
Unis, M. Rosario Bourdon. Aux concerts 
suivants lui succéderont MM. J-J. Ga- 
gnicr, Edmond Trudcl et Eugène Char­
tier. Puis un autre de nos compatriotes, 
qui a fait sa carrière à l’étranger parce 
qu’il ne pouvait ta faire ici, M. Wilfrid 
Pelletier, viendra diriger les deux derniers 
concerts.

Ces concerts s’adressant au grand 
public, l’orchestre ira vers ce public et 
jouera à l’Auditorium (entre nous, quel 
nom !) du Plateau, dans les Jardins La­
fontaine. On vendra à cinq dollars quel­
ques séries de billets destinées à ceux qui 
désireraient retenir des sièges, et le reste 
des places se vendra au prix unique de 
cinquante sous. A ce prix, on compte voir 
occuper les quelque quatorze ou quinze 
cents sièges de la salle. Des bienfaiteurs 
anonymes, le Gouvernement faisant sa 
part, ajouteront aux recettes les sommes 
suffisantes pour que les musiciens re­
çoivent une rémunération convenable. On 
invitera comme solistes nos meilleurs mu­
siciens de concert.

Il est aussi question d’inviter les élèves 
des écoles à assister gratuitement aux répé­
titions générales qui contribueront ainsi à 
l’éducation musicale de la jeune généra­
tion. Ajoutons que pour compléter le but 
éducatif de ces concerts, on demandera à 
des musiciens ou à des critiques de faire 
des commentaires sur les oeuvres au pro­
gramme.

Si l'entreprise réussit, l'intention de

Tandis que son auto emportait M. 
Doumergue, après sa démission, la foule, 
reconnaissant celui qui avait été son sau­
veur, l’acclamait chaleureusement tout au ! 
long de son parcours. Le peuple ne s’y 
méprend pas : le vainqueur, c’est lui, Dou­
mergue; les vaincus, ce sont eux, les mi­
nistres radicaux-socialistes, Herriot, Ber- 
thod (les autres ne valent pas la peine 
qu’on les nomme). I/C vrai motif de leur défection, le 

Je ne veux pas employer les épithètes vo'là. !■* Part' radical-socialiste, malgré la 
significatives mais vulgaires qui con- I partialité de la Commission de la Chambre 
viennent à ces sinistres fantoches. Depuis | j*68 enquêtes faussées, redoutait la tena-

mois, ils multipliaient les intrigues, les | c't^ ^ll président Doumergue dans sa vo­
lonté de trouver et de châtier les cou­
pables. Les fusilleurs espèrent amener 
M. Flandin à temporiser. Gagner du 
temps, éluder le jugement, endormir l’opi­
nion : on reconnaît là les procédés chers 
aux parlementaires. Ils trouveront bien un 
os à ronger qu’ils jetteront en pâture au 
populaire. Lorsque lecture fut donnée par 
M. Herriot de la lettre de démission de 
M. Doumergue à la réunion du parti 
radical, le hargneux Daladier, croyant sen­
tir passer l’ombre de la guillotine, s’écria : 
« On a trop parlé du 6 février. C’est un 
piège qu’on nous tend, gardons-nous d’y 
tomber ».

un
«I manœuvres de couloirs et d’antichambres

pour se débarrasser du « gêneur ».
En effet, les prétextes invoqués par 

Herriot et ses compères dans leur lettre 
de démission sont fallacieux et personne 
n'en sera dupe.

Ils accusent ce sage vieillard de 
soixante-douze ans d'avoir voulu instaurer 
« un pouvoir personnel » par-dessus la 
tête du Parlement. La meilleure preuve 
qu’ils en aient, ce sont ces entretiens ami­
caux et paternels que le président, j’allais 
dire le papa Doumergue, adressait pai 
« radio » à ses chers concitoyens afin de 
les mettre au courant de ses projets de 
gouvernement et de réforme ; ce sont ces 
admonestations affectueuses, ces conseils 
vigilants, ces appels au calme, à l’union, 
aux antiques vertus de notre race, à l’éco­
nomie, au travail, à la patience. Après 
tout, il se tenait en communication avec 
tout le peuple de France : il l’intéressait 
à la besogne gouvernementale. Il s'effor­
çait de créer l’union, l’unité, dans la masse 
populaire. N "était-ce pas l’opinion pu­
blique qui avait forcé le sage de Tourne- 
fcuille à quitter sa retraite pour sauver le 
bateau républicain mis en perdition par la 
faute de ses représentants et par les crimes 
d'un trop grand nombre parmi eux ? II 
avait bien le droit de s’appuyer sur le sen­
timent populaire, sur le peuple-roi.

— Oh là ! ont rugi Herriot et ses af­
filiés. Tout beau ! Tout beau ! Que faites- 
vous des élus ? Respect aux partis ! Vous 
faussez les règles du jeu parlementaire. Le 
peuple, c’est nous, députés et sénateurs.

Le fait est que M. Doumergue observa 
jusqu’au bout les traditions du régime ; il 
préféra céder la place plutôt que de renou­
veler son équipe ministérielle :

Avant de. terminer son billet, le 
Huron tient à mettre ces Partisses » en 
garde contre ce sentiment bien humain 
de se croire archevêque, prince ou 
princesse, parce qu'ils ont personnifié 
ces personnages pendant quelques mi­
nutes devant le micro. Bien des Reines 
de concours de beauté ont eu le tort de 
ne pas se rappeler qu’elles n étaient que 
des Reines éphémères.

Le Huron souhaite de tout coeur 
que « la princesse » de c K A c n’oublie 
pas cette sage maxime et que le 
speaker ne se prenne pas pour l'authen- 
thique archevêque de Canterbury.

Un de mes amis, qui a passé la soirée 
et une partie de la nuit sur les boulevards, 
me traduit ses impressions : « On s’arra­
chait les journaux en criant des mots de 
colère contre Herriot et les radicaux. Les 
Parisiens avaient mis toute leur confiance 
dans M. Doumergue qu'ils savaient désin­
téressé... Si vous aviez entendu ça ! J’ai 
les oreilles bourdonnantes d’une exclama­
tion qui résume au paroxysme là fureur de 
la rue : « Ah ! les salauds ! Ah ! les dé­
goûtants ! » J’en passe...

«Je vous assure qu’Herriot fera bien 
de se terrer, car il recevrait à nouveau une 
fameuse raclée, comme au soir du 6 fé­
vrier. « Si je le tenais, celui-là, disait de­
vant moi un type costaud, il sentirait 
passer quelque chose ! »

LE HURON

LIVRES NOUVEAUX Les critiques ont souvent démontré aux 
imprésarios le tort qu’ils se font en ne 
s'entendant pas sur les dates de concerts. 
Ainsi, après des semaines surchargées, voici 
une semaine presque vide. A part les 
entreprises permanentes qui reviennent 
chaque semaine devant le public, Théâtre 
Stella et Orchestre de Montréal, je ne 
vois à mon agenda que le concert du Trio 
Lyrique. Et encore ce concert, tout en 
s’adressant au grand public, aura-t-il lieu 
à la demande d’une société.

Puis la semaine suivante, l'agenda sera 
de nouveau surchargé, deux soirées seule­
ment restant libres jusqu’ici : Stella, Or­
chestre de Montréal, Soirées littéraires, 
La Argentina, Sign'd Onegin.

Voilà deux artistes d’une valeur trans- . 
ccndante qui se suivront d’une journée. 
On voudrait bien voir l’une et entendre 
l’autre. La Argentina est une danseuse in­
comparable qu’on voudra revoir parce 
qu’elle n’est pas venue à Montréal depuis 
quelques années. On voudra entendre 
cette Sigrid Onegin dont la réputation est 
mondiale et qui n’est jamais venue ici que 
je sache. Deux concerts de cette impor­
tance ne devraient pas se suivre d’aussi 
près. Les imprésarios seraient les premiers 
à y gagner, et le public n’en serait pas 
moins heureux que les critiques.

server aux heures les plus noires de la 
retraite, lui permirent ce redressement 
prodigieux que fut la bataille de la 
Marne. Les pages qu'il y consacre sont 
certainement parmi les plus belles qui 
soient sorties de la plume d'un chef 
militaire.

Mais ensuite, apres cette lutte de 
vitesse qui prolongea notre front jus­
qu’à la mer, les deux armées s'incrus­
tent dans le sol. La guerre de stabili­
sation commence ; elle embrasse les 
années 1915-1916, particulièrement an­
goissantes et si souvent tragiques. 
Joffre ne se faisait pas* d'illusions sur 
le gigantesque effort qu'il fallait pré­
parer pour déloger l’ennemi de notre 
sol. Il y avait d’abord à résoudre le 
problème des munitions. La France de­
vait produire toujours plus, non seule­
ment pour elle mais pour scs alliés. Les 
résultats obtenus se traduisent ici par 
dés chiffres qui étonnent et qui émeu­
vent.

Mémoires du Maréchal Joffre. Nou­
velle édition ; Bibliothèque historique 
Plon.111. — Sage jusqu’au bout

On connaît déjà l’appel radiophonique 
de M. Doumergue au peuple français :

J'ai rtc amctic à quitter le pouvoir. Je 
prie tous mes concitoyens de garder le 
calme qui est necessaire pour résoudre les 
difficultés présentes, au mieux des intérêts 
et de la sécurité de la patrie.

Parmi les souvenirs sur la grande 
guerre, écrits par les chefs qui portè­
rent devant l'histoire la responsabilité 
du haut commandement, les Mémoires 
du Maréchal Joffre se sont, dès leur 
apparition, classés au tout premier rang.
L’intérêt qu'ils ont suscité n’était pas 
dû seulement à leur incomparable va­
leur historique : il venait aussi de ce 
que le lecteur sentait vibrer dans ces 
pages le coeur même de l’homme qui 
tint entre scs mains les destinées de la 
France en 1914, et qu'il y trouvait un 
admirable exemple de maîtrise de soi, 
d’esprit de décision et d'énergie. Ces 
qualités hors pair ont incité les éditeurs 
à en donner, avec l'agrément de la fa­
mille du Maréchal, une nouvelle édition, 
comportant les seules suppressions des 
pages de technique militaire et de stra­
tégie qui, pour le lecteur non spécialisé, 
chargeaient le récit et le rendaient trop 
touffu. Ainsi réduit à un seul volume, 
accompagné de cartes et de planches 
hors texte, le grand ouvrage que nous 
a laissé le vainqueur de la Marne est 
devenu d'un prix modique malgré la 
remarquable qualité de l'édition et il 
peut enfin trouver place dans toutes 
les bibliothèques.

Le Maréchal, en écrivant scs Mé­
moires, a eu raison de ne pas les limi­
ter aux années où il commanda devant 
l'ennemi. Nommé chef d'état-major gé­
néral en juillet 1911, il dut se livrer à 
un travail acharné pour réorganiser 
notre armée et la rendre capable de ré­
sister à la formidable puissance mili­
taire de l'Allemagne. Nous assistons 
ainsi à la transformation du haut com­
mandement, à la mise au point des doc­
trines de guerre, à l'établissement du 
plan XVII, au vote de la loi de trois Ces derniers chapitres ajoutent, aux 
ans, comme à la mise en fabrication du immortelles pages d histoire militaire 
matériel moderne qui nous manquait. 9ue nul plus que le Maréchal n a vé-
....... . eues, des leçons qui se dégagent des
La declaration de guerre trouva le fajts eux-mêmes, surtout de ceux qui 

général Joffre plein de confiance dans ont amené sa retraite prématurée, 
le succès de nos armes, et cet optimis­
me, ce parfait équilibre qu’il sut con-

L’appui du parti radical socialiste 
m’étant retiré, je ne peux songer à former 
un ministère dont tous les membres appar­
tiendraient à une minorité'parlementaire.
Mon attachement fidèle aux règles du ré­
gime parlementaire et des institutions dé­
mocratiques m’interdit de former un mi­
nistère de minorité.

On constate combien fausse est l’accu­
sation d’Hcrriot.

II. — A chacun ses responsabilité

L’apostrophe vengeresse lancée par le 
glorieux maréchal Pétain à la face du dé­
magogue Herriot le marque au fer rouge:
« Vous avez commis un crime contre la 
patrie. »

A l'issue du Conseil où il donna sa 
démission, M. Doumergue fit à la presse 
plusieurs déclarations qui établissent clai­
rement à la face du pays où étaient les 
responsabilités. Une des principales dispo­
sitions de son projet de révision de la 
Constitution consistait à doter le président 
du Conseil du droit de disssoudre la 
Chambre des députés.

Ma proposition. a dit M. Doumergue, 
test heurtée à une très vive opposition de 
la part de ceux qui se prétendent les par­
tisans les plus fervents de la souveraineté 
populaire.

Il y a plus grave encore. Avant de 
quitter définitivement le pouvoir, le prési­
dent du Conseil a porté le cautère sur la
plaie. Ce que veulent à tout prix les l’Ordre limitée (cette bouffonne désigna- 
radicaux-socialistes, c’est qu’on enterre la tion est Imposée par le seul gouvernement 
tuerie du 6 février. Ils ont la « frousse » \ français d'Amérique) et imprimé par la 
de se voir jugés, condamnés comme ils le ; cie de Publication de ia Patrie limitée, 
méritent, les Daladier, Frot, Cot, Chau- I 180 est, rue Sainte-Catherine, Montréal.

f Leur brièveté augmente le pathétique 
de ces paroles. Elles seront entendues si 
son successeur suit la ligne que lui-même a 
frayée.

La rapidité avec laquelle M. Flandin 
a constitué son cabinet prouve la crainte 
qu’ont les milieux politiques des mouve­
ments insurrectionnels. Avant-hier Paris 
était garni de gardes mobiles. L'amertume 
et l’indignation provoquées par le mauvais 
coup perpétré contre M. Doumergue in­
quiétaient, à juste titre, le pouvoir exécutif. 
Avec quelle hâte on s’empressa d’afficher 

les monuments publics l’exhortation 
au calme lancée par l'ancien président du 
Conseil ! La trêve continue. A mon avis, 
elle ne durera guère. Le régime est à bout 
de souffle.

■

Que n’a-t-on pu, à ce moment, ré­
soudre les deux autres problèmes dont 
la solution n’importait pas moins pour 
obtenir la victoire : le commandement 
unique et l’accord entre la Guerre et 
la Politique !

Dès 1915, les politiciens posèrent 
la question du contrôle parlementaire 
dans la zone même du front, de façon 
telle que Joffre la jugea inadmissible. 
Ce fut le point de départ des dissenti­
ments qui s’élevèrent entre le Gouver­
nement et le G. Q. G. Ils devaient 
aboutir, à la fin de 1916, à la démission 
du général en chef. Les circonstances 
qui le contraignirent à cette grave déci­
sion sont douloureuses, mais elles sont 
exposées par le Maréchal avec une 
émouvante et tragique objectivité. Son 
récit ne s'appuie que sur des faits ir­
réfutables.

! surI

> ;
■ \ Georges LANGLOIS

La stérilisation en Allemagne
Cent onze détenus à la prison de Moabit, 

en Allemagne, ont été stérilisés depuis le 24 
novembre 1933, date d’entrée en vigueur de 
la loi sur la stérilisation de certains criminels.

Cette statistique émane de l'hôpital de la

Un communiqué de l’évêché catholique 
de Berlin, publié par la GERMANIA, déclare 
que le Vatican maintient son point de vue 
hostile à la loi sur la stérilisation. Cette dé­
claration dément une affirmation d’un journal 
allemand d’après lequel le Vatican estimait 
la loi sur la stérilisation conciliable avec la 
doctrine catholique.

* * *

En attendant, regardez ces politiciens: 
ils sont apeurés malgré leur air de bra­
vade. Leur mauvais triomphe abat leur 
jactance. Comme un troupeau inquiet aux 
signes précurseurs de la tempête, ils 
scrutent l’horizon charge d'électricité. Ils 
tournent en rond, ils s’affolent. N’enten­
dez-vous pas comme moi les premiers 
éclats de la fureur populaire ?

1

prison.

I
Philippe BERTAULT
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arraché toutes les maladies, les vices, la ! me fait pitié. Mais enfin, ceux-là mêmes, 
pauvreté, enfin toute misère, toute injus- à quoi servent-ils à la Terre ? 
ticc, toute imperfection, il ne vous res- —Eux, du moins, ne la ravagent 
tera plus rien à faire; il ne vous restera 
même plus la ressource (Têtre justes et 
bons(3). Il vous suffira (Fêtre hygié­
niques et omniscients. Vous pourrez 
jouir d'une très longue vie, en santé tou­
jours parfaite et, votre intelligence sa­
chant toute chose, vous n'aurez plus ni 
vertu ni liberté; vous ne serez plus des 
hommes...

1 diocre contrefaçon. J’aime les idées à ! avait femme et enfants. Quoiqu’il en soit,
semblant de j dans son désert, comme on disait jadis, 

il ne s’ennuie pas. La lecture des livres 
et des journaux le contente. Il ne désire, 
semble-t-il, ni « visite » ni compagnie 
autres que celles de Siraf, le plus sage et 
le plus disert des esprits. Voilà toute la 
fable du roman, qui en est surtout le fil 
conducteur. Et les neuf ou dix chapitres 
rie sont qu’essais, voire chroniques et 
articles de journaux dialogués. Dialogues 
qui, souvent, ne sont que les monologues 
de Siraf.

Siraf est désabusé en diable. Il ap­
prend à son ami, démocrate entiché de 
progrès, de sciences à la portée de tous, 
d’humanitarisme, d’instruction obliga­
toire et de nuées, qu’il n’y a rien de nou­
veau sous le soleil, que l’homme n’a 
guère changé, sinon pour le pire, depuis 
Adam et son petit-fils Noé. Ce qui 
étonne fort notre homme, qui est extrê­
mement naïf, et l’auteur l’est un peu qui 
montre son héros si naïf. Il arrive ce­
pendant à Siraf de frôler le paradoxe. 
Ne le poussez pas trop car il fera l’éloge 
de la guerre et de la maladie.

Mais, sais-tu, Esprit, qu’on vient de. 
découvrir un traitement, qui guérit la 
lèpre? Ce.journal-là nous l'affirme.

— Eh bien, que veux-tu que j'y fasse? 
Il n'y aura plus moyen d'être héroïque 

soignant les lépreux, voilà tout. Au 
train dont vous allez, quand vous aurez

Le philosophe d’Alberta « condition qu’elles aient un 
corps palpable: la philosophie «roman­
cée» leur en donne. Je consens que le

guère.
— C’est vrai. La nature est encore 

très belle autour dieux. Quelles jolies 
plantes je vois là, et quelle foule d’in­
sectes et d'oiseaux merveilleux!...

roman philosophique ne saurait être 
qu’une vulgarisation plus ou moins agré­
able, et qu’Emmanuel Kant et notre 
estimé compatriote M. Hermas Bastien 
n’ont jamais mis à la scène leurs thèses 
et corollaires. Et encore... Songez à 
Platon, à Nietzsche. Ce qui m’agrée 
le plus, c’est que si vous énoncez la plus 
évidente des vérités dans un roman ou 

dialogue philosophiques, elle prenne 
tout de suite un petit air de paradoxe. 
Ces sortes d’ouvrages portent plus au 
scepticisme qu’à la certitude. En ces 
années où foisonnent les fois et certitudes 
les plus diverses, où la moindre théorie 
historique ou scientifique a son autel et 

prêtres, c’est précisément de scepti­
cisme que nous avons soif, et loin d’imi­
ter le janséniste Royer-Collard nous vou­
lons lui « faire sa part ». Mais revenons 
au roman, aux dialogues philosophiques, 
genre où excelle, par parenthèse, Cazin, 
ce très bon prosateur catholique que 
nous lisons si peu.

M. Georges Bugnet imagine qu’un 
esprit, qui a nom Siraf, vient de temps

r- z- . à autre égayer sa solitude. M. Bugnet,
amuse, que ce fut Candtde( 2 > ou une me- ^ ^ moing cc]ui qui dit jc dallg le

(2) Lu avec permissions et dispenses,- roman, cultive la terre quelque part.dans 
vous croyez bien. l’Alberta. L’auteur ue nous dit pas s'il

aux premières pages de Siraf. J’étais à 
cent lieues de croire que Fontenelle ou 
Joseph de Maistre auraient jamais des 
fils au Canada, fût-ce dans les solitudes 
albertaines. Aussi bien l’auteur m’était-il 
inconnu: je m’excuse auprès de lui de 
n’avoir pas encore mis la main sur le 
Lys de sang, Nipsya, la Forêt, le Pin du 
Maskeg, le Sacrifice de Mahigan, le Conte 
du Bouleau, du Mélèze et du Pic rouge, 
la Défaite, œuvres de M. Bugnet. J’igno­
rais qu’il eût collaboré aux Annales et 
à la Revue des Poètes. Comme nous 
nous connaissons peu entre nous! L’an­
née dernière, vous m’auriez dit que Mau­
ricienne était un homme, que ce poète 
venait de France, que cet élégiaque était 
un mystificateur, que je vous aurais cru 
sans peine. Il n’y a pas si longtemps, je 
ne savais par cœur aucun poème de Mlles 
Senécal et Bernier, j’ignorais Del vida 
Poirier et même, je l’avoue à ma honte, 
notre ami Des Rochers. Je ne connais 
donc pas M. Bugnet, romancier philoso­
phique qui se dit cultivateur d’Alberta.

Le roman philosophique m’a toujours

Quelle surprise ! Après l'Homme et 
son péché, roman de l’usure canadienne, 
après les Demi-Civilisés, roman de l’in­
tellectuel canadien, après la Rivière-à- 
Mars, roman du colon canadien, M. 
Albert Pelletier et son Totem mettent en 
vente un livre bizarre — bizarre à Mont­
réal — recueil d’essais philosophiques, 
sociologiques, dialogues comme il en 
pleuvait sous Voltaire, roman d’idées, où 
le Persan, le Sauvage, est remplacé par 
Siraf, un esprit, au sens de Conan Doyle 
et de sir Oliver Lodge. Notez cependant 
que ce monstre — encore une fois, 
monstre pour nous — ne laisse pas d’être 
canadien à sa manière, puisque l’auteur 
et son esprit familier s’entretiennent aux 
champs, près des lacs d’Alberta : notre 
littérature ne saurait être que cana­
dienne, tout comme nos marchands de 
parapluies « organisés », « l’association 
des bookmakers de Saint-Henri limitée »,

Si la nature est belle, c’est que les lé­
preux, d’après Siraf, sont les seuls hu­
mains qui ne soient pas, pour les arbres, 
les fleurs, la verdure, des animaux des­
tructeurs. Et Siraf, en son for intérieur, 
préfère les lépreux à notre prétention, 
Siraf est rieur, Siraf est aussi le plus 
pessimiste des esprits.

Siraf est, au premier coup d’œil, un 
aimable essai, un peu languissant, de 
tout repos en dépit de son allure para­
doxale. Les vérités premières y abon­
dent aussi bien que les réflexions réac­
tionnaires qu’on trouve maintenant dans 
la littérature comme dans les journaux 
de gauche. Par bonheur pour ceux qui 
sont las de Corneille et de ses disciples 
du collège ou du mélodrame,. le. sublime 
est absent de ces pages sans prétention ; 
pour la consolation de ceux qui sont fati­
gués des précieux, anciens et nouveaux, 
les images et métaphores trop originales 
ne sautent pas à la figure. Un écrivain 
canadien nous offre de la prose tempé­
rée: cela seul à coup sûr est original.

:
X

I Ailleurs, Siraf devise avec Karis, 
autre esprit:

Examinez le point que je vous in­
dique. Voici des constructions humaines. 
Ne nous occupons que des hommes qui 
les habitent.

— Je les aperçois. La plupart sont 
horriblement laids.

— Ce sont des rebuts, des exilés, chas­
sés par leurs congénères, qui les empri­
sonnent là jusqu’à la mort.

— Et pourquoi ?
— Obscrvez-les attentivement. Vous 

verrez qu’ils sont rongés (Tune incurable 
maladie, la lèpre, dont la contagion est 
extrêmement redoutée. Et ces lépreux 
sont ainsi parqués loin des’autres hu­
mains, dans l’isolement de cet enclos, la 
léproserie. Concevez-vous, Karis, le mi­
sérable de ces pauvres petits êtres ?

— Ceux-ci, jc le reconnais, présen­
tent un tout autre spectacle. Leur aspect

(3) Ou : de ri être ni justes ni bons, 
ou que sais-je, l’auteur ou le typo ayant 
écrit : d'être ni justes ni bons, ce qui est 
pour le moins bizarre.
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plombiers et fumistes, n’osent êtrenos
que « catholiques ». On n’a pas honte 
de sa race. On n’a pas honte de sa
religion.

Vous imaginez comme j’ai sursaute

( i ) Georges Bugnet : Siraf. Mont­
réal, Editions du Totem, 1934.
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